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L'HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN
CANADA.

PREMIÈRE PARTIE.

CHAPITRE II.

TENTATIVES INFMUCTUEUsES POUR ÉTABLIR DES COLONIES ET PORTER

LA FOI DANS L'ACADIE.

I.

De Monts succède à de Chaste, et veut établir une Colonie dans l'Acadie.

Dans le voyage que de Monts avait fait en Canada avec Chauvin, il
avait Cu occasion de reconnaître, que le monopole des pelleteries pouvait
enrichir on peu de temps, celui qui jouirait de ce privilége ; et, après la
mort du commandeur de Chaste, il résolut d'on faire la demande au roi.
Le pays de Tadoussac lui ayant paru peu avantageux et le climat trop
rudo, il désira de pénétrer dans le fleuve Saint-Laurent, ou même de s'éta-
blir plus au midi, dans le pays appel6 la Norymbogue, connu depuis sous
le nom de Cadie ou d'Acadie, dont le climat 6tait plus agréable et plus
doux. Il offrit donc à H-lenri IV de faire un établissement solide dans ce
pays, sans que ce prince y contribulût en rien de ses coffres, et demanda,
en dédommagement de ses dépenses, le droit d'y concéder des terres, sur-
tout le privilége du monopole des pelleteries pendant dix ans. De Monts,
gentilhomme de la chambre du roi, 6tait gouverneur de Pons pour le parti
protestant, et Henri IV, qui avait quelque considération pour lui, agréa
sa demande et lui fit expédier des lettres de commission telles que l'autre
le désirait. Il lui donna donc, à lui et à ses associés, exclusivement à
tous autres, le commerce des pelleteries pendant dix années, dans l'Acadic
et le Canada, avec pouvoir d'y conqu6rir et d'y distribuer des terres, de
donner des charges et de faire la guerre et la paix. Enfin il lui accorda
une diminution dos droits cl'entréc on France, sur les marchandises quo
lui et ses associés apporteraient de ces pays.
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Il.

De Monts promet de faire prêcher la foi dans l'Acadie.

Mais la condition essentielle de tous ces priviléges, c'était, comme le
fait remarquer Champlain, d'y planter la foi catholique, apostolique et
romaine. Aussi Henri IV insista-t-il, dans ses lettres, sur cette obliga-
tion imposée à son lieutenant général. "l Etant mû d'un zòle singulier,
" avant toute autre considération, dit-il, et d'une dévote et forme résolu-
" tion, que nous avons prise avec l'aide et l'assistance de Dieu, auteur,
" distributeur et protecteur de tous les royaumes : de faire instruire au
4 christianisme les peuples qui habitent on ces contrées, qui sont des gens
" barbares, athées et sans religion ; de les tirer de l'ignorance ou de l'in-
" ficdlit6 où ils sont, do les amener ·à la créance de notre foi, et de les

convertir à la profession de notre religion : nous vous avons établi
(sieur de Monts) lieutenant général pour représenter notre personne Cn

" ces pays et pour en faire instruire les peuples à la connaissance de Dieu
e et, par votre autorité et toutes autres voies licites, les amener à la
lumière de la foi et à la pratique de la religion chrétienne." Ces

lettres furent données à F1ontainchleau le 6, ou, selon d'autres, le 8
novembre 1603.

IIL.

De Monts s'établit a Ste. Croix avec sa recrue.

De Monts, qui n'était pas on état do fournir seul aux frais de ce nouvel
établissement, continua la société que son prédécesseur avait formc avec
des marchands de Rouen, de la Rochelic, de Saint-Malo et assembla des
soldats et des hommes de toute sorte cie métiers. Pour mieux assurer le
succès de son expédition, en profitant des conseils et de l'expérience de
Champlain, il lui proposa de l'accompagner à l'Acadie, ce que l'autre
accepta avec plaisir. Le sieur cie Poutrincourt, dont nous aurons bientôt
occasion de parler, se joignit aussi à de Monts, mais dans lintention de
voir d'abord le pays, d'y obtenir cie lui une concession, en vertu de sa
commission royale, et ce s'y fixer ensuite. Par les ordres du sieur de
Monts, on équipa deux navires, dont l'un, sur lequel il s'embarqua avec
Poutrincourt, partit du Havre le 7 mars 1604, et l'autre mit à la voile le
10 suivant. Ils portaient environ cent personnes et avaient dos vivres
pour hiverner. La navigation fut assez prompte. De Monts arriva à
l'Acadie au commencement de mai, et, ayant rencontré une petite île qui
lui parut propre à un établissement, il s'y arrêta, s'y logea assez commo-
dément, et la nomma Sainte-Croix. Comme cette île n'a qu'une demi-
lieue de circuit, elle fut bientùt toute défrichée; on y sema incontinent du
blé, qui produisit une récolte tròs-abondante. Poutrincourt avait suivi
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de Monts dans l'cspêrance de se fixer à l'AcadiC, si ce pays lui paraissait
agréable ; il lui demanda, en effet, le lieu appelé depuis Port-Royal,
qu'il trouva fort à son gré ; de Monts le lui accorda ; et, comme l'autre
devait repartir immédiatement pour la France, avec les navires de
de Monts, celui-ci lui fit promettre de revenir à Port-Royal au bout de
deux ans, c'est-à-dire on 1606, avec plusieurs familles, pour l'habiter et
le mettre en culture.

IV.

Triste début de la colonie de Ste.-Croi.

Cependant le nouvel essai tenté par de Monts n'out pas des résultats
plus heureux que n'en avaient obtenu les entreprises précédontes, tant
pour l'établissement d'une colonie que pour la prédication de la foi parmi
les sauvages. D'abord on ne tarda pas à reconnaître qu'en allant se fixer
dans cette île, on avait fait un mauvais choix. Lorsque l'hiver fut venu,
les colons se trouvèrent sans eau douce et sans bois ; et comme ils furent
bientôt réduits aux chairs salées, et que plusieurs, pour s'épargner la peine
d'aller chercher de l'eau sur le continent, s'avisèrent de boire die la neige
fondue, une maladie, semblable à celle qui avait désolée la recrue de
Jacques-Cartier, se mit dans la nouvelle compagnie, et y fit de si grands
ravages, que d'environ quatre-vingts qui on furent atteints, elle on em-
porta trente-six. De Monts ne fut pas plus heureux dans le choix de sa
recrue que clans celui du lieu où il s'établit. En se servant de gens sans
aveu pour former une colonie, on court le risque, comme le fait observer
judicieusement le P. Biard, CIO faire " une caverne cie voleurs, une réunion

de brigands, un réceptacle d'écumeurs, un atelier de scandale et de
" toute méchanceté ", et il paraît que tel fut, dès son début, le nouvel
établissement dc Sainte-Croix. Du moins Lescarbot nous apprend qu'on
était contraint d'y faire le guet la nuit, par la crainte d'être surpris, non
pas seulement par une peuplade de sauvages qui s'étaient établis au pied
de l'île, mais aussi par une autre sorte d'ennemis, " car la malédiction et
"la rage de beaucoup de chrétions est telle, ajoute cet écrivain, qu'il se
"faut plus donner de garde d'eux que clos peuples infidèles : chose que
"je dis à regret ; plut à Dieu qu'on cola je fusse monteur, et qu'il n'y

eût aucun sujet cie faire un aveu si d6plorable !"

v.

De Monts, d6couragi transporte sa recrue à Port-Royal.

Dés que la navigation fut libre, de Monts s'empressa de chercher un
autre site où il put s'établir avec plus d'avantage ; mais, après avoir long-
temps parcouru la côte, sans on rencontrer aucun qui lui parût propro
à son dessein, il retourna à Sairte-Croix, dans l'intention de repasser en
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Europe, si, après un certain temps dont il convint avec ses conmpagnôns,.
il n'avait pas reçu de nouvelles de France. Son retour en Europe n'était
pas sans difficultés: depuis qu'il avait renvoyé ses vaisseaux, il ne lui
restait plus qu'un bateau et une barque, et toute son' espérance était de
trouver quelque- bâtiment venu pour la pêche de Terre-Neuve, qui pût le
tirer de ce triste lieu. Enfin, le temps convenu étant expiré, de Monts
se disposait à partir avec son monde, lorsqu'on vit arriver Dupont-Gravé,
avec une quarantaine de nouveaux colons. On résolut alors de quitter
l'île de Sainte-Croix, et de transporter l'établissement à Port-Royal, et le
navire de Dupont-Grayé servit tout à propos pour ce transport, qui fut
effectué -assez promptement. Mais à peine fut-on établi dans ce nouveau
lieu, que de Monts nomma pour son lieutenant Dupont-Gravé, et partit
incontinent pour la France, où sa présence était jugde nécessaire, afin
d'empêcher la suppression de son privilége, qui excitait de vives reclama-
tions, et de prévenir ainsi la ruine de son établissement.

VI.

La recrue de de Monts est peu propre à porter la vraie foi dans l'Acadie.

Toutefois la condition principale de ce privilêge, c'est-à-dire l'obligation
de faire instruire les sauvages dans la doctrine chrétienne, et de les ame-
ner à la religion catholique, avait été entièrement négligée par de Monts;
ou du moins les moyens qu'il crut devoir employer, étaient plutot un obs-
tacle à cette fin essentielle de son entreprise. Comme, depuis l'édit de
Nantes, les huguenots avaient le libre exercice de leur culte en France,
et que de Monts était lui-même huguenot, le roi, en lui imposant la condi-
tion de porter la foi catholique, apostolique et romaine dans l'Amérique,
lui permettait, à lui et à tous les calvinistes qu'il y conduirait, d'y vivre
selon leur religion, et d'avoir avec eux les ministres de leur secte. Aussi
de Monts, qui avait formé sa recrue de gentilhomnes, de soldats et d'ar-
tisans, les uns catholiques, les autres protestants, n'avait pas manqué de
conduire un ministre pour les huguenots, aussi bien qu'un prêtre pour les
catholiques, et on conçoit qu'un pareil amalgame était peu propre à pro-
curer l'accomplissement de la condition imposée.

VIL

Les disputes des catholiques et des huguenots éloignent les Sauvages de la foi chrétienne.

Champlain, présent sur les lieux, nous apprend lui-même quels cn
furent les tristes résultats. " Deux religions contraires, dit-il, ne font
''jamais un grand fruit pour la gloire de Dieu parmi les infidèles que

l'on- veut convertir; et ce fut ce qui se trouva à redire dans cette
entreprise. J'ai vu le ministre et notre curé s'entre-battre à coups de
poings sur le différend de la religion et vider de cette façon les points

244



L':STOIRE DE LA COLONIE FRANbiAISE EN CANADA,

de controverse. Je ne sais pas qui était le .plus vaillant et qui don-
" nait de meilleurs coups; mais jc sais très-bien que le ministre se plai-

gnait quelquefois au. sieur de Monts d'avoir été battu. Je vous laisse à
" penser si cela était beau à voir : les sauvages étaient tant8t d'un cat6,
" tantôt de l'autre ; et les Français, mêlés suivant leur diverse croyance,
" disaient pis que prendre de l'une et l'autre religion, quoique le sieur de

.Monts y apportât la paix le plus qu'il pouvait. Ces insolences étaient
" véritablement un moyen de rendre l'infidèle encore plus endurci dans
" son infidlité." " En ces commencements où les Français furent vers

l'Acadie, ajoute le P. Sagard, il arriva qu'un prêtre et un ministre
" moururent presque on même temps. Les matelots qui les enterrèrent,
" les mirent tous deux, par une dérision impie, dans une memo fosse,
" pour voir si, après leur mort, ils, demeureraient on paix, puisque,
" durant leur vie, ils n'avaient pu s'accorder ensemble ; et toute cette
"scène funèbre se tourna on risée bouffonne."

Viii.

De Monts ne peut procurer le baptmiiie à aucun sauvage,

Lescarbot, dans .ses vers, usant apparemment d'une licence poétique,
suppose néanmoins que de Monts procura la conversion de plusieurs sau-
vages; mais, dans sa prose, il semble avoir mis un, correctif à ses vers, du
moins, pour ce qui concerne Port-Royal. Car il avoue que de Monts,
incapable de fournir plus longtemps à la dépense, et n'étant point assisté
par le roi, fut contraint de rappeler tous ceux qu'il avait laissés à l'Acadic,
et que, dans cette extrémité, on jugea qu'il eut été tém6raire de conférer
le baptême à des sauvages qu'on allait abandonner, et qui retourneraient
bientôt à leurs anciennes superstitions.

IX.

De Monts, attaqué sur son privilége, reste en France et envoie Poutrincourt à Port-

Royal.

A son arrivée ou France, de Monts avait trouvé les esprits fort prOve-
nus contre son entreprise par les réclamations des marchands, dont
plusieurs peut-être avaient été traités par lui avec trop de rigueur. Lors-
qu'il était allé à l Acadie, en 1604, ayant mouillé, le 6 mai, en un certain
port, il avait confisqué un navire du Havre, qui faisait la traite des. pelle-
teries, contrairement au privilége que le roi lui avait accordé récemment;
et le capitaine de son second vaisseau avait arrêté, de son côté, quatre
navires basques qui faisaient la même traite. Se voyant donc attaqué
dans la. possession de son privilège, et combattu aussi pour ses opinions

religieuses, il jugea que le meilleur moyen de .soutenir la lutte, c'était dc
rester .en France, et de presser le départ de Poutrincourt, à qui il n'avait
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donné la propriété de Port-Royal, qu'à condition qu'il l'habiterait et y
conduirait des familles. Il lui écrivit donc, en lui offrant de s'embarquer
sur un navire qu'il allait équiper, et Poutrincourt accepta la proposition.
Ce navire, nommé le Jonas, du port de cent cinquante tonneaux, fut en
efet armé à la Rochelle par les soins et aux frais de de Monts et des
marchands ses associés.

Lescarbot; son caractère; il veut accompagner Poutrincourt à Port-Royal.

Poutrincourt était particulièrement lié avec un avocat au parlement de
Paris, à qui il proposa de l'accompagner dans ce voyage. C'était Marc
Lescarbot, déjà nommé dans cette histoire, homme d'esprit, qui écrivait
avec une égale facilité en vers et en prose, observateur judicieux
quand il n'était pas égaré par la passion, et qui nous a donné les meilleurs
mémoires que nous ayons sur ce qui s'est passé. dans les entreprises
de de Monts et de Poutrincourt. Mais naturellement frondeur et indé-
pendant, il était huguenot de cour, quoique catholique de nom: ce qui
devait le rendre plus dangereux pour les colons et les sauvages de
Port-Royal, que ne l'eût été un ministre calviniste. Toutefois, il savait
dissimuler dans l'occasion ses vrais sentiments, et affecter le zòle d'un
apêtre, pour servir la cause de Poutrincourt et de de Monts, qu'on
accusait avec raison de négliger la conversion des sauvages. Au reste,
il montrait assez, par la légèreté de ses procédés dans ses rencontres
Mêmes, qu'il se jouait de la religion catholique, sans avoir peut-être
plus d'estime pour la secte de Calvin, quoiqu'il donnât toujours à celle-
ci la préférence.

XI.

Poutrincourt ne conduit aucun prêtre à Port-Royal. Pourquoi.

Il rapporte que Poutrincourt, étant venu à Paris pour aller de là à
la Rochelle, entra dans plusieurs églises, et demanda s'il n'y aurait pas
un prêtre, qui fût disposé à l'accompagner à Port-Royal, afin de sou-
lager celui que de Monts y avait laissé, et qu'il croyait être encore
vivant. Ce trait montre combien Poutrincourt avait peu à coeur de
conduire avec lui des prêtres catholiques, puisqu'il ne pouvait ignorer
que, pour en obtenir quelqu'un, il eût dû s'adresser à quelque com-
munauté ou à quelque évêque. " Comme on était alors dans la Semaine

Sainte, ajoute Lescarbot, temps auquel les prêtros sont occupés aux
confessions, il ne s'en présenta aucun, les uns s'excusant sur les incon-
modités de la mer et sur la longueur de cc voyage, les autres remettant

4l'affaire après Pâques, en sorte qu'il n'y eut moyen d'en tirer quelqu'un
hors de Paris, parce que le temps de l'embarquement pressait, et, que

246



L'HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN CANADA.

" la mer n'attend personne. Nous nous acheminames donc à Orléans,
et chacun des, catholiques fit ses pâques, d'autant que nous allions cn

" voyage." Durant le trajet, Lescarbot, se livrant à son humeur poé-
tique, médita des adieux en vers à la France, sa patrie, et les fit imprimer
à la Rochelle dès le lendemain de son arrivée.

XII.

Vers de Lescarbot contre les catholiques et les évêques.

Dans cette pièce, qu'il répandit par les huguenots de cette ville, il osa
bien insulter aux 6vêques et aux prêtres, et donner à cette entreprise
commerciale l'air d'une ouvre sainte qui, au défaut du clergé, n'aurait
eu pour motif, de la part de simples laïques, que la- conversion des sau-
vages et la gloire de Dieu.

Prélats, que Christ a mis pasteurs en son Eglise,
A qui, partant, il a sa parole commise,
Afin de l'annoncer par tout cet univers,
Et à sa loi ranger, par elle, les pervers;
Sommeillez-vous, hélas 1 Pourquoi de votre zèle
Ne faites-vous paraître une vive étincelle,
Sur ces peuples errants qui sont proie à l'enfer,
Du sauveient desquels vous devriez triompher?
Quoi donc, souffririez-vous l'ordre du mariage,
Sur votre ordre sacré avoir cet avantage
D'avoir eu, devant vous, le désir, le vouloir,
Le travail et le soin de ce chrétien devoir?
Pourquoi n'employez-vous à ce saint ministère,
Ce que vous employez seulement à vous plaire ?
Cependant, le troupeau que Christ a racheté,
Accuse, devant lui, votre tardiveté.

La ville de la Rochelle, qui s'était déclarée pour la secte de Calvin,
reçut ces vers avec acclamation, et, comme le chef de l'entreprise était
protestant, et que personne n'ignorait qu'un grand nombre de ceux qui
avaient essayé précédemment d'aller fonder des colonies, étaient morts
de misère ou de maladie dans les pays lointains, à la Rochelle, chacun
Plaignit le sort dO ceux qui allaient s'embarquer pour l'Acadie, et on fit
même des prières publiques pour le succès de leur prétendu apostolat.
" Je dirai que c'est pour nous une chose honteuse (dit Lescarbot en affec-

tant ici le langage d'un catholique), que les ministres de la Rochelle
priassent Dieu chaque jour dans leurs assemblées, pour la conversion

" des pauvres peuples sauvages et mûme pour notre navigation, et que nos
" ecclésiastiques ne fissent pas le semblable. En vérité, nous n'avions prié
" ni les uns ni les autres d'en user de la sorte ; mais en cela se reconnaît
"le zèle de chacun."
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XIII.

Zòle simul6 de Lescarbot pour la religion catholique.

Avant le départ, Lescarbot renouvela à la Rochelle les recherches simu-
1les que Poutrincourt avait faites à Paris pour avoir un prêtre. Il alla
trouver le curé ou le vicaire de la paroisse, et demanda quelque eclésias-
tique qui se joignit à eux: " D'autant, ajoute-t-il, que, cette ville étant

maritime, je pensais que les prêtres prissent plaisir de voguer sur les
" flots ; mais je ne pus rien obtenir. Il me fut dis pour excuse, qu'il faudrait
" des gens qui fussent poussés d'un grand zùle pour aller en tels voyages.

et qu'il serait bon do s'adresser aux pères jésuites pour cela." C'était
précisément ce que Lescarbot et Poutrincourt étaient résolus de ne pas
faire ; et, pour colorer leur refus, ils alléguèrent encore ici la proximité
du départ, qui ne permettait pas de délai. Bien plus, par une hardiesse
impie, Lescarbot osa bien demander qu'au défaut de prêtres pour admi-
nistrer les sacrements aux colons, on remît entre ses mains la sainte
Eucharistie, afin qu'il la portât avec lui dans son voyage, alléguant l'exem-

plc des premiers ebrétiens, qui en usaient quelquefois ainsi, Dans le récit
qu'il fait lui-même de cette circonstance, il montre que, s'il affectait les
dehors de la piété catholique, il était calviniste de sentiment et de cSur;
car il ajoute : " Ce pain sacré de l'Eucharistie était appelé viatique ou
nourriture, et néafnmoins je suis c'accord que ce la s' entenc spiituellement.
" Je demandai donc si on nous voudrait accorder la môme faveur qu'aux

anciens chrétiens, qui n'étaient pas moins sages que nous. On me dit
" que cela se faisait on ce temps-là, pour des considérations qui ne sont

plus aujourd'hui ; et je fus refusé en ceci comme au reste."

XIV.

A Port-Royal, Lescarbot fait les fonctions de prédicateur.

Enfin, le samedi veille de la Pontecêto, 13 mai 1606, on leva l'ancre
et on fit voile pour l'Acadie, où le navire aborda heureusement. En arri-
vant à Port-Royal, on apprit que le prêtre laissé par de Monts était
décédé ; et, pour le remplacer en partio, Poutrincourt pria Lescarbot
de faire lui-mûme, à l'êgard des catholiques de la colonie, les fonctions de

prédicateur. Celui-ci avait porté avec lui les psaumes de Marot et la
Bible ; et on peut bien s'imaginer quels durent 8tre les sujets ordinaires
CIe ses entretiens. " J'ai rempli ce ministère par nécessité, dit-il, en étant
" requis chaque dimanche, et quelquefois extraordinairement, presque
c tout le temps que nous avons été à Port-Royal. Fort heureusement,
"j'avais porté ma Bible et quelques autros livres, sans y penser ; car
" autroment une telle charge m'eLt fort fatigué et eût été cause que
"je m'en fusse excusé. Mais cela ne fut pas sans fruit, plusieurs

m'ayant rendu témoignage que jamais ils n'avaient tant entendu
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- parler de Dieu en bonne part, ne sachant auparavant aucun principe
" de la doctrine chrétienne." On voit par cet aveu, quels tristes 616-
ments de Monts et Poutrincourt avaient ramassés, pour donner naissance
à leur colonie, quoique destinée à porter la foi catholique on ce pays.
Lescarbot ajoute: " S'il y eut dc l'édification d'un caté, il y eut aussi

(le la n6disance die l'autre, parce que, d'une liberté gallicane, je disais
volontiers la vérité." C'est-à-dire, qu'il prenait occasion de ses prédi-

cations, pour déclamer impunément contre les catholiques.

XV.
Malgré les efforts de de Monts, le monopole est révoqué.

Cependant les armateurs et les marchands basques, bretons et autres,
remuaient à Paris pour faire révoquer le privilège CI do Monts. Ils se
plaignaient dos mauvais traitements qu'ils recevaient de ses employés, et
de ce qu'il 8tait la liberté de commerce aux sujets du roi, sur les mers et
dans une terre qu'ils fréquentaient cie temps immémorial. Ils alléguaient
encore la cherté excessive du castor, occasionnée par le monopole accordé
à i Monts. Enfin ils firent tant que, par l'entremise de cuelques per-
sonnes puissantes, ils obtinrent, on 1607, que son privilége fMt révoqué.
Lescarbot ajoute qu'on donnait de cette révocation un troisième motif
" C'est que, le sieur do Monts, ayant, pendant trois ans, joui cde ce, privi-
" lég, n'avait encore fait aucun chrétien." Ce qui était véritable, de
l'aveu nime de Lescarbot : Je ne suis point, dit-il, aux gages de de Monts
pour défendre sa cause. Colui-ci et ses associés avaient dépensé, durant
ces trois ans, plus de cent mille livres ; la moitié de leurs gens étaient
morts, et, en dédommagement de ces pertes, le conseil du roi leur adjugea
six mille livros, à prendre sur les vaisseaux qui allaient à la Nouvelle-
France, pour le trafic dos pelleteries. Mais il y avait plus de quatre-vingts
vaisseaux qui fréquentaient ces côtes ; et comme le recouvrement de cette
somme eût exigé beaucoup de frais, cie Monts et ses associés ne retirèrent
presque rien. Ces portes furent cependant cause que, l'annde suivante,
1608, de Monts, qui voulait aller s'établir sur le fleuve Saint-Laurent,
Obtint do nouveau le monopole dos pelleteries, pour le ternie d'une année
seulement ; ce qui, comme nous le dirons dans la suite, devint l'occasion
de l'établissement de Qué . Mais, en 1607, lui et ses associés, voyant
que leur privilége était rÔý.. , et que leur mise dc fonds avait dépassé
la recette, refusèrent de continuer leur société plus longtemps ; ce qui
obligea de Monts à.rappeler en France tous ses gens, avec Poutrincourt.

XVL.
La recrue repasse en France, Henri TV confirme à Poutrincourt la donation de Port-

Royal.
La nouvelle do cette révocation, portée par une barque que conduisait

ul jeune homme do Saint-Malo, arriva à Port-Royal le jour de l'Ascon-
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sion cie cette année. 1607. Voyant cette voile qui se dirigeait vers le fort,
les colons se livrèrent aux sentiments d'une vive allégresse ; mais, dès
qu'on commença à faire publiquement la lecture des lettres adcdressées à
Poutrincourt, la joie fit place aux regrets les plus amers. On mandait,en
effet, que le privilège accordé pour dix ans était révoqué ; que la Société
dc commerce était dissoute, et qu'on conséquence on rappelait tous ceux
qui étaient à l'Acadie. Parlant ici comme l'eût fait un zélé missionnaire,
Lescarbot ajoute : '' Nous eûmes une grande tristesse de voir'une si belle
" et si sainte entreprise rompue, et l'espérance de planter là le nom de

Dieu et la foi catholique s'évanouir. Voilà les cfflts de l'envie et de l'in-
" satiable avarice clos marchands qui n'avaient point part à l'association de
" de Monts." Il fallait en effet que la cupidité clos spéculateurs eût
éteint on eux tout autre sentiment ; car ceux qui allèrent chercher les
hommes de de Monts pour les ramener en France en vinrent jusqu'à déter-
rer les corps des sauvages morts, pour enlever les robes de castors avec
lesquelles ils avaient été ensevelis, selon l'usage de ces peuples. Un acte
si révoltant d'impiété devait rendre, et rendit on effet, le nom Français
odieux et digne de mépris parmi les indigènes ; ils en furent même si
indignés, qu'ils tuùrent celui dos sauvages qui avaient montré aux envoyés
de cie Monts les sépulcres dc leurs morts. Toute la colonie quitta donc
l'Acadie, ne laissant, pour monument de ses exploits dans ce pays, que
deux habitations entièrement vides, celle de Sainte-Croix et celle de Port-
Royal. Cependant, à son retour en France, Poutrincourt présenta à Henri
IV des produits de la terre qu'il avait fait défricher, spécialement du fro-
ment, du seigle, de l'orge et de l'avoine. Il lui offrit aussi cinq outardes
qui furent mises dans les jardins du château de Fontainebleau et firent

grand plaisir au roi ; et, profitant de ces favorables dispositions du monar-
que, il le pria de ratifier la donation que ce Monts lui avait faite de Port-
Royal, ce qui lui fut accordé.

XvII.

Ienri IV choisit les Jésuites pour 'Acadie; écrit au Pape et presse Poutrincourt
d'aller àî Port-Royal.

Henri IV se montra d'autant plus facile à confirmer cette donation qu'il
avait déjà résolu de former un établissement dans l'Acadie pour procurer
la conversion des sauvages de ce pays. Il déclara m6nim alors au père
Coton, son confesseur, religieux de la Compagnie de Jésus, qu'il voulait
se servir des Jésuites pour y porter la foi, et lui donna ordre d'en écrire
au père général, afin qu'il désignât quelques religieux pour c voyage,
ajoutant qu'il les appellerait au premier jour et qu'il promettait (le ux mille
livres pour leur entretien. Ce prince fit plus encore ; il écrivit au pape
Paul Y, au mois d'octobre 1608, pour l'informer de ses religieux desseins
on faveur des peuples de la Nouvelle-France, et probablement aussi pour
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lui demander les pouvoirs nécessaires aux missionnaires qui y seraient
envoy 6s. De son c8té, Poutrincourt, qui affectait dans l'occasion un grand
zòle pour la conversion de ces barbares, fit composer par Lescarbot une
lettre qu'il adressa aussi au Pape, pour lui demander sa bénédiction sur
son entreprise. S'il eût fallu juger de la pureté du zèle de Poutrincourt
par cette pièce, rien n'eût été plus désintéressé ni plus apostolique que
son dessein "Très-saint Père, la terre où je me rends n'a pas l'avantage
"d'offrir des mines d'argent et d'or ; mon dessein n'est pas d'aller dépouil-
"ler des nations étrangères : c'est assez pour moi sije puis, par la graice

de Dieu, jouir du revenu annuel de la terre que la munificence royale
"m'a donnée et de celui de la mer, pourvu que j'en gagne les peuples à
"Jsus-Christ." Après la confirmation du don de Port-Royal fait à Pou-
trincourt, Henri IV avait cru qu'il s'y útait rendu sans délai ; mais, sur
la fin de l'année suivante, 1609, ayant appris qu'il n'avait point encore
quitté la France, il en témoigna son mécontentement. Poutrincourt, venu
à Paris sur ces entrefaites, y fut très-sensible et répondit que, puisque Sa
Majesté avait tant à coeur cette affaire, il donnerait tout de suite ses ordres

pour l'embarquement.

XVIII.

Poutrincourt refuse de conduire des Jésuites à Port-Royal.

Le père Coton, informé de son départ prochain, alla le trouver et lui
offrit des membres de son Ordre. Embarrassé à cette proposition, Pou-
trincourt répondit qu'il serait plus expédient de différer leur départ jusqu'à
l'année suivante, ajoutant que, dès qu'il serait arrivé à Port-Royal, il ren-
verrait son fils en France, et qu'on retournant en Acadie il y conduirait
ceux de ces pères qu'il plairait au roi d'y envoyer. Comme la révocation
clu privilége de de Monts avait été fondée, entre autres motifs, sur ce qu'il
n'avait baptisé personne durant l'espace de trois ans qu'il en avait joui,
Poutrincourt, pour no pas perdre la faveur du roi, avait grandement à
cour de hâter le baptême des sauvages ; et craignant, peut-être avec

raison, que les Jésuites ne fussent pas disposés à user de cette précipita-
tion, il conduisit avec lui un prêtre du diocèse de Langres nommé Jessé
Fléché, qui devait se montrer plus facile. Le Nonce du Pape (*), Robert
Udalbin, lui donna le pouvoir général d'absoudre, à l'exception des cas
réservés au saint-siégo, avec diverses autres facultés qu'on accordait de

(*) Nous verrons dans la suite de cet ouvrage que les Nonces résidant à Paris furent

plusieurs fois chargés de transmettre ces sortes de pouvoirs, que les Souverains Pontifes
peuvent seuls communiquer comme ayant juridiction dans tout l'univers. Lescarbot,
toujours enclin vers les nouveautés historiques, fait sur ce sujet une réflexion de sa

façon : " A mon avis, dit-il, la mission donnée par un évêque de France eût bien été
" aussi bonne que celle du Nonce, qui est un évêque étranger."
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coutume aux missionnaires qui allaient dans les pays d'outre-mer. Tous
les préparatifs du voyage étant faits, la nouvelle recrue partit de Dieppe
le 25 février 1610, sous la conduite de Poutrincourt, et, après une naviga-
tion pleine de traverses, durant laquelle. ce dernier faillit ûtre victime d'un
complot, on arriva à Port-Royal au mois de juin suivant.

XIX.

Sauvages baptisés à Port-Roya sans avoir été instruits.

Le désir empressé de donner le baptême aux sauvages fut cause que
Poutrincourt chargea le sieur do Biencourt, son fils, âgé seulement de dix-
neuf ans, d'en instruirc plusieurs, au défaut de son missionnaire, entière-
ment étranger à leur langue ; et enfin, contre toutes les règles de l'Eglise,
qui ordonne d'éprouver les catéchumènes avant de les baptiser, ce mis-
sionnaire on baptisa vingt-et-un le jour même do la Saint Jean-Baptiste,
24 du même mois. Sur le bruit dle ce qui s'était passé dans cetto circons-
tance, plusieurs autres sauvages se présentèrent à Poutrincourt pour rece-
voir aussi le bapt6me ; ils y furent admis comme les premiers, et, après
eux, plusieurs autres, jusqu'au nombre de plus de cent, si on en croit Les-
carbot. Comme Poutrincourt voulait surtout plaire au roi et aux grands,
il eut soin de donner à ceux qui furont baptisés le jour de la Saint Jean-
Baptiste, les prénoms des personnages de la famille royale et des princi-
paux seigneurs de la cour. Ainsi un chef sauvage, Mambcrtou, fut nommé
Hlenri, du nom du roi, qu'on croyait ôtre encore vivant et qui venait d'ûure
assassiné le 4 du même mois ; le fils aîn6 de ce chef fut nommé Louis, du
nom du Dauphin qui fut Louis XIII ; sa femme fut nommée Marie, du
nom de la reine, et ainsi des autres.

XX.
Lescarbot exalte ces baptêmes comme l'effet d'un zèle tout apostolique.

Ces baptêmes, que Lescarbot appelle un chef-cl'ccuvre de piété clré-
tienne, quoique tous les théologiens, et notamment la Sorbonne, les con-
damnont comme de vraies profanations, donnèrent lieu cependant à cet
écrivain, en exaltant le prétendu zèle de Poutrincourt pour la cause de
.Dieu, d'insulter aux évêques et aux grands du royaume, comme n'en
ayant pas fait autant pour la conversion de ces infidèles.

Où êtes-vous, Prélats, que n'avez-vous pitié
De ce peuple, qui fait du monde la moitié ?
Du moins, que n'aidez-vous à ceux de qui le zèle,
Les transporte si loin, comme dessus son aile,
Pour établir ici de Dieu la sainte loi,
Avecque tant de peine, et de soin et d'émoy.

Mais, voulant donner à toute la France une grande idée des progrès de
l'Evangile à Port-Royal, Poutrincourt envoya son fils à Paris .porter la
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nouvelle de ces baptêmes, et, afin qu'ils eussent plus de retentissement,
Lescarbot composa une brochure in-12 de quarante-six pages, qui fut ré-
pandue dans le public, sous ce titre : La Conversion des S'auvages Qui
ont été baptisés en la NouvelleJrance, cette année 1610. Tout cet écrit
est un panégyrique outré, pour ne rien dire de -plus, du pré tendu zòle
apostolique de Poutrincourt, qui aurait sacrifié sa fortune, aussi bien que
sa personne, pour la propagation de la religion chrétienne dans ce pays.
Lescarbot y raconte cependant une particularité qui, si elle est sans fonde-
ment pour Poutrincourt, montre combien celui-ci avait mal choisi la nouvelle
recrue : c'est qu'après les premiers baptêmes, un des colons Français,
s' étant évadé de Port-Royal, alla dire à un certain chef de sauvages que
tout ce que Poutrincourt leur enseignait de Dieu n'était qu'invention de
son esprit, qu'il n'en devait rien croire, qu'enfin c'était un fourbe qui les
ferait mourir pour avoir leurs castors.

XI.

Les PP. Biard et Massé, agréés par la cour pour aller i Port-Royal.

Sur la- nouvelle du baptême de tant de sauvages, les Jésuites se présen-
tèrent pour avoir part à cette mission, en rappelant que Henri IV, trois
ans avant sa mort, avait promis d'y envoyer des religieux do leur compa-
gnie et d'assigner deux mille livres de pension pour leur entretien. La
reine, Marie de Médicis, agréa leur demande et recommaida très-parti-
culièrement au sieur de Biencourt les pères Pierre Biard et Ennemond
Massé, qui furent destinés pour cette mission (*). Bien plus, elle fit
donner à ces religieux cinq cents écus, en exécution de la promesse de
Henri IV ; et les dames de la cour voulurent témoigiier aussi leur géné-
rosité aux missionnaires. La marquise de Verneuil leur donna des orne-
ments et des vases sacrés, remarquables pour leur richesse ; madame de
Sourdis, le linge d'autel, et la marquise dle Guercheville se chargea des
provisions nécessaires à leur subsistance. Enfin, pour assurer aux deux
Jésuites le libre exercice de leurs fonctions à Port-Royal, la reine leur
remit une lettre qu'elle écrivait à Poutrincourt, et une autre du jeune roi

() On ne sait pas pourquoi le P. de Charlevoix écrit Masse au lieu de Massé. Le P.
du Creux, au livre V[ de son Histoire canadienne, a donné une notice du P. Massé ; il
l'appelle constamment MifassSus, ce qui suppose qu'il était appelé en français Massé ; car
dans l'autre cas il l'eût traduit en latin pas Mkassus. Au reste, l'orthographe de ce nom
ne peut offrir aucune incertitude, après que Cliamplain, qui avait connu le P. Massé,
écrit constamment son nom de la sorte dans la relation de ses voyages et même dans un
Opuscule de ce-Père qu'il a ajouté à son édition de 1632. Enfin, le P, Biard, dans sa
Relation de la Nouvel-France et du voyage des Pères Jésuites aux dites contrées, Lyon,
161G, in-12, écrit invariablement Massé. Il est à regretter qu'en réimprimant ce dernier
ouvrage à Québec, en 1858, et d'autres relations où il est parlé du P. Massé, on ait suivi
l'orthographe fautive du P. de Charlevoir, au lieu de se conformer -à l'ancienne, qui est
la véritable.
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Louis XIII, son fils, du 7 octobre 1610, datées de Monceaux, où la Cour
se trouvait alors. Celle du roi était conçue on ces termes : « Monsieur

de Poutrincourt, envoyant on la Nouvelle-France les pères Pierre Biard
" et Ennemond Massé, religieux de la Société de Jésus, pour y célébrer

le service divin et prêcher l'Evangile aux habitants de cette contrée,
" j'ai bien voulu vous les recommander par cette lettre, afin qu'en toutes
I occasions vous les assistiez de votre protection et de votre autorité, pour
"l'exercice de leurs bons et saints enseignements, vous assurant que je le
"tiendrai à service très-agr&able." La lettre de la reine était semblable
pour le fonds " Monsieur de Poutrincourt, maintenant que ces bons pères
" Jésuites s'en vont vous trouver pour essayer, sous l'autorit6 du roi, mon-
" sieur mon fils, d'établir, par delà, notre sainte religion, je vous écris par
" cette lettre de leur donner, pour le succès de ce bon couvre, toute la

faveur et l'assistance qui dépendra de vous, comme une chose que nous

" avons fort à cSur et que nous tiendrons à service très-agréable, priant
Dieu, monsieur de Poutrincourt, qu'il vous ait en sa sainte et digne

> garde.
Cc BRULART.'' MARIE, régento.

XXII.

Dujardin et Duchesne rerusent de receroir des Jésuites sur leur navire.

Cependant Poutrincourt, qui avait essuyé de grandes pertes et ne pou-
vait suffire aux frais d'une nouvelle expédition, s'était associé avec le sieur
Thomas Robin, dit de Coloignes, qui prit l'obligation d'approvisionner l'ha-
bitation de Port-Royal, durant cinq ans, do toutes les choses nécessaires,
et de fournir, on outre, dos marchandises pour le trafic avec les sauvages.
Il paraît qu'en se chargeant ainsi de la dépense, Robin, qui n'était pas on
état d'y fournir, donna lui-mûme commission à deux marchands huguenots
de Dioppe, Dujardin et Duchosne, de faire, à leurs frais, la cargaison du
navire, et leur promit une part du profit qui reviendrait de la traite des
polleteries et de la pêche des morues. Le rendez-vous assignà pour l'cm-
oarquement était la ville même de Dieppe, et le jour du départ avait été
fixé au 24 octobre do cette même année. Mais quand les deux marchands
huguenots virent arriver les pères Jésuites avec leurs effets, ils refusèrent
absolument de les recevoir sur leur navire. On eut beau les presser, ils
s'opiniâtrèrent on jurant qu'ils ne souffriraient jamais des Jésuites sur leur
bord. La reine régente, informée do ce qui se passait à Dieppe, fit dé-
claror à ces marchands que sa volontó expresse et celle du roi défunt
étaient que des religieux de cette Société allassent dans la Nouvello-
Franco. Les marchands ne changèrent pas d'avis ; et comme les sieurs
de Bioncourt et Robin étaient dans la dépendance de ces deux huguenots,
qui faisaient toutes les avances de l'entreprise et demandaient même qu'on
leur rendît l'argent débours6 par eux, si on voulait embarquer des Jésuites,
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Biencourt et son associé, hors d'état de faire ce remboursement, se voyaient
contraints de donner l'exclusion à ces religieux. On peut soupçonner que
l'obstination les deux marchands huguenots, avait pour motif leur aversion

pour le catholicisme et l'espérance que, sans les Jésuites, on pourrait plus
aisément établir dans l'Acadie l'hérésie de Calvin, comme on avait tenté
déjà de le faire au Brésil et à la Floride ; et il est même à remarquer que
le capitaine et le pilote du vaisseau qu'ils avaient frété, faisaient l'un et
l'autre profession du calvinisme. Au reste, rien n'était plus irrégulier que
ce refus, puisque la cour, n'ayant donné Port-Royal à de Monts et ensuite
à Poutrincourt que sous la condition expresse d'y établir la religion catho-
lique, elle avait droit d'y envoyer tels missionnaires qu'elle jugerait à pro-
pos ; et enfin comme ces marchands exigeaient obstinément le rembourse-
ment de leurs dépenses, ils ne pouvaient se plaindre si on satisfaisait à leur
deniande, et si à cette condition on embarquait des Jésuites pour l'Acadie
ce fut ce qui arriva.

XXIII.

Madame de Guercheville rembourse i Dujardin et à Duchesne l'argent avancé par eux.

Car la marquise de Guercheville, indignée de ce mépris formel des
ordres de la reine, chercha les moyens de punir ces marchands, en les
excluant eux-mêmes de la société de Biencourt ; et, ayant su que tout ce
qu'ils pouvaient avoir fourni ne s'élevait pas au delà de quatre mille livres,
elle fit une quête à la cour, et la somme fut bientôt recueillie. Elle jugea
meme que cette somme, employée à payer le prix de la cargaison, pourrait
former un fonds de revenu pour entretenir les Jésuites à la Nouvelle-
France, sans qu'ils fussent à la charge de Poutrincourt ou de quelque
autre ; et, comme la somme devait être employée au profit de la Société
formée entre les sieurs Bicncourt et Coloignes, elle voulut, de plus, que
les Jésuites eussent part à leur association et aux émoluments qui en pro-
viendraient. Telles furent les conditions du contrat d'association passé le
20 janvier 1611 par-devant Levasseur, notaire à Dieppe, contrat qui excita
alors, surtout de la part des huguenots, les réclamations les plus vives et
pourtant les plus injustes. Lescarbot, toujours disposé à prendre fait et
cause pour eux, en fut même si piqué qu'il prit de lh' occasion de faire à
Son Histoire de la Nouvelle-France des additions pleines de fiel contre les
Jésuites, où il donne à ce contrat les plus sombres comme les plus fausses
Couleurs (*). Enfin, après un long délai occasionné par le refus les cieux

(') Le P. de Charlevoix, qui a ignoré -l'existence de cette deuxième édition, et qui,
d'ailleurs, a parcouru trop rapidement la première, prodigue à Lescarbot des éloges peu
Mérités, pour ne rien dire davantage ; et son jugement précipité a induit en erreur lia
Plupart de ceux qui ont écrit après lui. L'auteur de l'article Lescarbol, dans la Biogra-
phtie universelle, en parle en ces termes : CIl paraît sincère, sensé et impartial ; c'est le
" témoignage que lui rend le P. de Charlevoix, dont l'autorité est ici d'un grand poids."
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marchands, le vaisseau partit de Saint-Malo le 26 janvier 1611, sous la
conduite du capitaine et du pilote huguenots dont on a parlé, et, au bout
de près de cinq mois de navigation, arriva à Port-Royal le 22 du mois de
juin.

(A continuer.)

DE L'JTORITJ EN PHILOSOPHIE.

CHAPITRE IX.

AUTORITÉ UNIVERSELLE ET ABSOLUE DE LA RVLATION.

L'existence de la rêvélation reconnue et constatée, il faut considérer
maintenant quelle est l'étendue et le poids de son autorité. Tel sera le
suýjet du présent chapitre.

La révélation, nous l'avons vu, c'est le témoignage de Dieu même. Or
il est de toute évidence que le témoignage de Dieu est absolument et
universellement infaillible. Quiconque n'aurait pas la parfaite conviction
d'une- vérité si manifeste, ne mériterait guère qu'on lui fît l'honneur de
disputti'avec lui. Conséquemment l'autorité de la révélation est univer-
selle et absolue. Ainsi quel que soit son objet, spéculatif ou pratique,
physique ou morale, naturel ou surnaturel, compréhensible, il faut l'ad-
mettre sens torgiversation aucune. Ainsi dans les diverses branches de
la connaissance humaine, dans les sciences métaphysiques, physiques,
morales et sociales, et dans toute l'étendue de leurs ramifications sans
nombre, nul ne peut écarter, au contraire chacun doit respecter souve-
rainement l'enseignement révélé. Ces déductions sont évidentes comme
leur principe ; et le sens commun de l'humanité les a toujours et partout
sanctionnées.

Toutefois par intérêt de passion ou de système, certains philosophes ont
cru pouvoir, en cette matière comme en beaucoup d'autres, marcher hors
de la voie commune. Je dois signaler surtout les éclectiques, les progres-
sistes et le sceptique Bayle dont nous avons déjà exposé la doctrine à cet
égard.

S'il on fallait croire les éclectiques, dans l'enseignement révélé, alors
du moins qu'il devient l'objet de la pensée humaine, il y aurait, comme
dans tout autre enseignement, mélange le vérité et d'erreur ; car l'idée
par où nous saisissons la révélation, est nécessairement fausse : nécessaire-
ment vraie, puisqu'elle est inspirée par la réalité ; nécessairement fausse,
à raison de la nature infirme et bornée de notre intelligence qui ne peut
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jamais saisir, avec une entière Cxactitudo, la réalité qu'elle embrasse, ni,
traduire fidèlemnt, par la parole, ce qu'elle a conçu. (*)

Ce n'est point ici le lieu de réfuter Rxprofesso l'éclectisme. Il suflit
de produire brièvement contre ce système, quelques argumens póremp-
toires.

Dans P'homme, nous dit-on, l'idée est nécessaireient fausse, et la tra-
dluction fidèle de l'idée par la parole est impossible. Eh bien ! soient les
deux propositions suivantes, expressions dle deux idées, sans doute :

La ligne droite est le plus court chemin d'un point à un autr.-La
ligne droite n'est pas le plus court chemin d'un point à un autre.

Qu'on nous montre la part d'erreur qui se trouve dans la première, et
la part de vérité que renferme la seconde. Que l'on fasse voir pareille-
ment comment les mots sont ici une traduction infidèle des idcs. On
n'aura garde, pour défendre la doctrinec que nous combattons, CIO se placer
sur un terrain si parfaitement circonscrit. C'est que l'éclectisme dont les
généralités vagues et inclfinics pourraient peut-être faire illusion, ap-
parait manifestement absurde, dès qu'on vout ci faire certaines applica-
tions particulières.

Quand Dieu daigne se révéler à l'homme, ie peut-il pas lui donner une
idée exacte de ce qu'il veut lui apprendre, et lui inspirer le mot propre
pour le dire fidèlement ? Ne peut-il pas en outre établir un interprète
infaillible de sa révélation ? S'il le peut faire, comme il est évident, de
quel droit les éclectiques osent-ils nous dire que l'idée révélée, tombée
dans l'homme, renforme nécessairement un alliage impur ; et qu'elle ne
saurait d'ailleurs être fidèlement traduite par un discours quelconque.

Spectacle bien ridicule, s'il n'était pitoyable ! Voyez ces nimûmes phi-
losophes éclectiques qui dégradent ainsi la puissance et la sagesse clu divin
Auteur de la religion révélée, entreprendre bravement, par après, de faire,
avec leurs idées Cn partie yraies et Ci partie fausses, (1) le triage de la
vérité et de l'erreur qui se rencontrent dans la révélation, comme on tout
ce qui fait l'objet de l'activité humaine ! Il faut avoir, ce me semble, une
singulière outrecuidance, ou plutêt un inqualifiable orgueil, pour s'en aller
lire à l'univers : lors même que Dieu vous parlerait cin personne, vous ne

Pourriez avoir CIe ce qu'il vous enseignerait que des idées on partie vraies
et on partie faussos. Seul, P'êcloctismîc appliquant à l'enseignement révélé
le type universel cie la réalité, la conscience, pourra l'offrir un jour à vos
regards, séparé CIe toute erreur.

Partisans déclarés de la vérité relative, variable et mobile, les pro-
gessistes n'auraient garde, lors nûme qu'ils On confVesseraient l'existence,

() Jouffroy.
(1) A moins que les éclectiques ne prétendent au privilége contre nature, d'avoir

de la réalité des idées plurelment, exclusivement vraies.
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de reconnaître Pautorit6 universelle, absolue, cie la r6vlation. La v6rit6
r6v6l6e serait pour eux, comme toute autre vérité, circonscrite dans le
temps et l'espace : elle n'aurait qu'une valeur relative, variable et mobile.

Mais l'hypothèse progressive touchant la nature cdu vrai, est (le tout
point insoutenable et repose sur le vido : c'est une doctrine sceptique, sub-
versive de tout l'ordre rcligieux, moral et social.

En effet, si vous mottez en principe que ce qui est vrai aujourd'hui, ne
l'6tait pas encore hier et ne le sera plus demain ; que ce qui est vrai dans
un lieu, ou pour do certains esprits, n'est pas vrai dans un autre lieu ou
pour des esprits differonts; si vous imposez à la v6rit6 les conditions de
l'espace, du temps et clos individualit6s qui la perçoivent, quel fond pour-
rez-vous faire sur ce sable mouvant ? Il n'y aura, dans le domaine de
l'intelligence, rien de fixe ni de solido, sur quoi l'on puisse établir une
affirmation quelconque. L'empire de la vérité ne sera plus qu'un vide
immense où l'être spirituel dovra p6rir, comme on voit p6rir Pûtre animal
partout où il n'y a plus d'air respirable.

Comment croire d'une foi sincère à une vérit6 temporaire, locale et
individuelle ? Si je mots ou principe que ce que je crois vrai aujourd'hui,
demain je dovrai l'estimer faux ; qu'aujourd'hui même, là où je suis, ou
danà des lieux dilffrents, plusieurs tiennent l6gitimeinc t pour faux
ce que je tiens l6gitimcment pour vrai, n'est-il pas évident que je ne
saurais plus m'attacher à rien, si ce n'est à ce point unique, que de toutes
parts règne une incurable et désosp6ranto incertitude ? Mais alors que
devient l'ordre religieux, moral et social ? Tout y est douteux et incertain,
comme partout ailleurs. Tel systCme religieux, moral et social que je
regarde comme vrai, et qui Pest r6ellement aujourd'hui, ûtait faux aupa-
ravant et le sera dans la suite. Quelle foi, quel amour, quel dévoucment
peut-on avoir pour de semblables vanités ? Demandez plutût le prix et la
valeur de ces bulles l6gères que l'on voit se former quelquefois à la surface
de l'onde agit6o.

Cette funeste et choquante doctrine die la v6rit6 relative, variable et
mobile, n'a du reste aucun fondement solide. On ne peut l'étayer que
sur cles jeux de mots et des 6quivoques que nous allons exposer.

Il paraît clair, dit-on, que Plon doit admettre dos v6rit6s temporaires et
locales, comme aussi des v6rités relatives à certains ordres cie choses et
de personnes. Tous les faits, tous les 6vèlnments quelconques sont évi-
domment des v6rités locales et temporaires. Maintenant que vous tracez
ces lignes, il est vrai que vous eerivez on tel point particulier de l'espace
mais cela même n'est pas vrai dans les autres parties de l'étendue; il
ne '6tait nulle part quelques heures auparavant, et bientôt il ne le sera
plus dans aucun lieu du monde.

En 1810 il 6tait bien vrai que Napoluon r6gnait sur les français ; mais
il ne Ptait pas encore on 1798 et avait cess6 de l'tre cn 1816.
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Les lois positives sont aussi, de l'aveu de tout le monde, des vérité
temporaires et locales. Il est vrai qu'elles n'obligent qu'on de certain
temps et dans de certains lieux. Les chrétiens enseignent qu'il cn était
ainsi de la partie la plus étendue de la révélation judaïque.

L'ordre liturgique, civil et politique de cette législation venue du ciel,
n'était obligatoire que dans le petit pays d'Israël, et depuis longtemps le
Christ l'a universellement abolie.

C'est-à-dire encore une fois que les lois positives, Même divines, et les
évônements divers, ne sont qu1e des vérit6s temporaires et locales.

Pareillement, il est manifeste que dos assertions vraies dans un certain
ordre de choses et de personnes, sont faussos dans un ordre différent.
Ainsi affirmer que dans un état démocratique, tous les citoyens ont des
droits égaux, serait un dire véritable ; la même afflirmation serait fausse,
si elle avait pour objet une monarchie absolue.

Le prétre, le magistrat, l'homme d'épée sont assujétis à diverses caté-

gories de devoirs auxquels il serait faux de dire que les autros citoyens
sont égaloment soumis. Voilà bien, sans contredit, des vérités relatives à
un ordre particulier de choses et de personnes.

Ce qu'il y a de vrai dans ce discours peut se traduire aiinsi la réalité
contingente est circonscrite dans le temps et l'espace, et relative à des
classes particulières d'êtres. En effet, la réalité contingente n'est ni
éternelle, ni immOnsO, elle ne soutient pas clos rapports, du moins certains
rapports avec tous les êtres de la nature. Fort bien, mais ce n'est pas à
dire pour cela qu'il faille admettre une vérité relative, variable et mobile.
La réalité, qui n'existe que dans un moment de la durée et sur un point
de l'espace, ou que pour une certaine catégorie d'êtres, est pourtant per-
ceptible avec les mêmes attributs, dans tous les temps et dans tous les
lieux, et par tous les ûtres doués d'une intelligence suffisante. Or, c'est
seulement dans l'acte de percevoir·que se trouve proproment la vérité
ou l'erreur. Selon que la perception est ou n'est pas conforme à l'ohjet
on soi, elle est vraie ou fausse. Puis donc que la perceptibilité de l'objet
est la même partout, toujours et pour tous les êtres, il s'en suit que la
vérité est la mûme partout, toujours et pour tous les êtres, ou qu'elle n'est

pas relative, variable et mobile,
En d'autres termes, ou vous considérez la réalité contingento comme

existante, ou vous la considérez comme perçue: dans le premier cas, la
réalité n'est proprement ni vraie ni fausse ; car on rigueur la vérité
ne se trouve que dans l'idée en la perception par où l'on saisit la
réalité. Dans la deuxième hypothòso, la perception cie la réalité est
la même toujours, partout et pour tous ceux en qui elle est fidèle.
Sans doute le point de vue peut varier ; il varie même très-souvent ;
mais il ne saurait y avoir contradiction entre les représentations pater-
nelles, mais fidèles, du même objet.
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Que l'on envisage, comme on le doit faire, la r6alit6 contingente dans
les limites qui la circonscrivent, et l'on verra manifestement qu'elle ne sau-
rait servir dle base à l'hypothèse CIe la v6rit6 relative, variable et mobile.

L'expression l6gitime d'une réalité contingente est une proposi-
tion vraie dans tous les 'tcmps, dans tous les lieux et pour toutes les
intelligénces capables de la bien concevoir. Soient les divers exemples
signals dans l'objection. En 1810, Napoléon gouvernait l'empire fran-
çais. La loi judaïque obligeait tout le peuple et le pays d'Israiël, au temps
du saint roi David. Le prêtre Catholique est tenu au c6libat. Eter-
nollement, il devrait être et sera vrai que Napoldon ctait empereur
des Français on 1810 ; que la loi judaïque 6tait obligatoire on Israël,
à '6poqcue où vivait le saint roi David, et qu'aujourd'hui du moins le
prêtro catholique, du rit latin, est tenu au cólibat. Ces propositions
peuvent s'6noncor aussi l6gitimement à P6kin qu'à Jérusalem. Chacun,
ccl6siastique ou laïque, catholique ou h6r6tique, barbare ou sauvage, a
ou peut avoir le même droit de les affirmer.

Les raisonnements qui précòdont, posent sur le grand principe de
contradiction ; ils ont pour base cette afiination n6cssaire, que deux
propositions contraires ne peuvent subsister ou ùtre vraies Ci même
temps.

(A continuer.)

JULES CGSAR.

Analyse (e la deuxième Lecture faite au cabinet paroissial.

Nous avons dit, dans la pr6clente lecture, qu'un dos mérites princi-
paux du nouvol ouvrage sur Jules C ésar, tait d'être le fruit de travaux
immenses, qu'un Souverain seul pouvait entreprendre et mener à bonne
fin avec toPS les moyOns qu'il a, à sa disposition. Nous croyons devoir
donner quelques d6tails -à ce sujet. D'abord tous les historiens anciens
ont 6t6 compulsés ; voici les principaux dont on invoque le t6moignagne
et dont on cite les passages clans la suite cde la narration: Tite-Live,
Salluste, Tacite, Aulugelle, Denys cl'-Ialycarnasse, Florus, Macrobius,
Festus, Polybe, Cic6ron, Appien, Varron, Dion-Cassius, Strabon, Valère
Maximo, Plutarque, Suetone, O vide, Contantin Manassòs, Quintilien,
Senque, Isidore, etc., etc. On sait d'ailleurs combien il y a à profiter
dans une telle revue dos historiens anciens ; quelle sagesse on trouve on
eux, quelle fl6gance dans le stylo, quels modèles de gravité dans le fond
et d'intér't cLans les d6tails ; ils parlent comme dos politiques et des
guerriors, ils sont peintre et dramatiques au suprome degr6 ; l'Autour a
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trouv à.l'occasion du sujet qu'il traitait los meilleurs modèles qu'il pou-
vait se proposer à imiter, et l'on peut reconnaître qu'il a admirablement
profit6 de ses recherches. Il ne s'est pas content6 des anciens, il a lu
les modernes on différentes langues, et il a mis à t contribution leurs

appr6ciations : Nicburg, Ottfricn Muller, Monmsen, Marquart, A. Thierry,
Goetting, Mêrivallo, Franz de Champagny, etc., etc.

Or ceci n'est que la moitié du travail ; il a fall cn outre vérifier los
monuments ct constater les lieux. Les champs de bataille, les camps, les
voies antiques ont été l'objet d'explorations; de plus, une quantité de fouilles
ont été accomplies on France, on Espagne, on Italie, etc., et l'on a fait des
découvertes jusqu'au point d'en pouvoir meubler un musée dle médailles,
d'armes, d'ustensiles, en un mot de monuments de tout gere qui seront
d'un si grand prix. pour l'instruction des Archéologues; enfin un Atlas a
été entrepris qui contiendra un grand nombre de plans, dont la plupart
imdits et qui ont été levés avec un soin infini.

Il y a donc tout profit à prendre connaissance do cet ensemblo de tra-
vaux, " dans lesquels," nous dit la Revue de Dublin, "l l'illustre auteur
" n'a craint aucune sorte de recherches, tandis qu'il s'en est servi avec
4 un tact et une sobriété qui montrent ses hautes aptitudes littéraires et

historiques ; le lecteur y est éclairê, mais il n'est pas dcras. sous un fatras
"d'drudcition."

Si ces travaux sont intéressants pour les amateurs d'histoire, ils sont
précieux pour le chrétien parce qu'ils se rapportent à un personnage
venu cent ans juste avant ŽN.-S., et qui est. l'un des principaux instru-
monts de la Providence dans les couvres qu'elle accomplissait pour lipré-

parer la venue du Messie. A cette époque, tout concourait à réunir les
diverses nations on un seul corps, et l'histoire chrétienne et profane de
ce siècle qui semblent s'ignorer l'une et l'autre, se touchent cependant
par tous les points. L'élargissement de la Cité Romaine, le droit de
citoyen donné à clos peuples entiers, aidèrent les nations à se connaître,
à s'unir, à se fondre ; l'on voit la part que J. César a On à ce mouvo-
ment. Les vastes guerres qu'il dirigea sur tous les points clu monde
contribuèrent notablement à ce résultat. Il conduisait clos populations
armées de la Germanic on Afrique et des Gaules Cin Syric, avec une
célérité jusque là sans exemple. C'est ce que nous dit M. de Champa-
gny dans son livre dos Césars :

La guerre, ce grand moyen de rapprochement entre les hommes, ne
" se fit jamais sur ui plus vaste théâtre.. .. . lans ses dix ans cie guerre
" au-dolà clos Alpes, J. César avait rapproché de Rome, la Gaule, la
" Germanie, la (lrtagne, des peuples et clos contrées dont Riome ignorait
" même l'existence ; dans les cinq années de luttes contre Pompée et ses
" partisans, il mena ensuite avec lui la Gaule et la G ermanie on Italie,

on Egypte, en Espagne, au pied du Caucase, dans Athènes, Alexan-
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driO, Carthage et Jérusalem. Personne qui ait jamais plus elinióié les
armes à la main." Bossuet nous en dit le r6sultat " Le commerce de

C tant de peuples divers, autrefois étrangers les uns aux autres et réunis
sous la puissance romaine, a été un des grands moyens dont la Provi-

" dcnce se soit servie pour donner cours à l'Jvangile." Tout ceci
s'op6ra successivement jusqu'au jour où, à l'unit6 maternelle, vint s'ajouter
'unit6 des coeurs et dos intelligences que proclamait d'avance St. Paul

en tombant sous le fer du bourreau, où il n'y Out plus ni esclave ni
homme libre, ni Grec ni barbare, mais où tous furent unis on Jsus-Christ
et J6sus-Ohrist fut en tous.

Nous allons d'abord consid6rer quel 6tait 1'6tat de la société romaine
lorsque vint J. C6sar, cent ans avant la venue de J.-C. ; nous verrons
ensuite les qualités qui ont brill6 en lui, et on considérant d'une part à
quelle d6gradation 6tait arriv6c la société romnaine et de quels vices elle
entacha la grande nature et les admirables facultés de l'un de ses plus
grands citoyens, il nous sera facile de v6rifier ce que la soci6té en génü-
ral et l'individu, si grand qu'il fut, avaient à gagner à l'avònement des
lumières et des vérit6s du Christianisme.

L'Auteur, après avoir fait un brillant tableau des vertus politiques et
morales des premiers Romains qui, plus que tout autre chose, contribuèrent à
leurs merveilloux succès, montre ensuitO, dans une esquisse 6tendue, l'6tat
de toutes ces nations fameuses qui entouraient le grand bassin dle la Md6ci-
terranée. Ce tableau est des plus remarquables et parfaitement préseint6
il y a dos appr6ciations utiles pour les amateurs cde la science historique.
La peinture du commerce et de la richesse clos anciennes nations est com-
plte et elle n'avait pas encore 6t6 faite ; elle forme un essai admirablo de
géographic politique et commerciale on ces temps 6loign6s qui sufgirait,
nous dit la " Revue cie Dublin," pour faire remarquer un écrivain.

nIsuite l'Auteur expose la d6cacence rapide de cet 6tat CIO grandeur morale
et matérielle vers les temps qui pr6cèdont C6sar.

Toute cette admirable organisation Romaine que nous avons vue en 6tait
elle-même venue à une anarchie complète' Les politiques avaient laiss6
altérer cet amour du bien public qui distinguait Rome ; la guerre n'avait
plus ce caractère 6levé d'honneur et cl'humanit6 qu'elle avait aux premiers
temps ; on ne combattait plus que pour une vaine gloire, l'ambition ou les
richesses. On ne savait plus respecter et s'assimiler les populations vain-
cues ; on ne combattait que pour les 6craser sous une tyrannie et une
cupidité sans entrailles. L'avidité 'et l'ambition ne bornaient pas leurs
ravages au dehors, elles infestaient tout au dedans : une lutte terrible se
livrait sants cesse au sein cie l'empire, c'6tait comme une révolution perma-
niente. Quand la guerre à l'6trangcer est finie, la guerre civile commence,
et celle-ci laisse clos inimitiés sans retour. Quand elle ne se fait point sur
les champs de bataille, elle va envahir le forum. Les g6n6raux romains
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Marius, Sylla, Lucullus, Crassus reviennent de leurs expéditions avec leurs
soldats transformés en électours, qui arrivent sur le forum pour faire valoir
leurs prétentions Ppée ou le bâton à la main ; ces armées sont puissantes
et nombreuses, car on compte jusqu'à\ 900,000 électeurs. Lorsque Caïus
Gracchus est nommé tribun du peuple, la ville avec ses rues ne peut
suffire au torrent des votours venus de toutes les colonies romaines, et on
constate qu'il y avait bien plus de monde sur le toit dos maisons que dans
les rues et les places publiques. Tout Rome était alors comme une four-
milière humaine, et ce spectacle fut souvent renouvellé depuis. L'intrigue,
devenue le grand ressort des événements, réclamait impérieusement un
pouvoir fort, intelligent et permanent que l'on ne pouvait trouver nulle
part. D'ailleurs cette soiété sans force contre elle-même, était sans puis-
sance contre ses ennemis extérieurs.

Les esclaves multipliés chaque jour et traités indignement, s'exasporent
et se soulèvent avec des chefs audacieux et intrépides ; les gladiateurs
avec Spartacus résistent pendant deux ans à toutes les arm6cs romaines.
Les Scythes menacent les frontières avec Mithridate; les Cimbres et les
Toutons, au nombre cie plusieurs millions, avancent par le nord. Les pâtres
se révoltent on Sicile. Des nations de pirates couvrent les mers et arrftent
des corps entiers de troupes se rendant on Orient ou en Afrique ; il aurait
fallu les vertus des anciens temps pour résister: elles n'existent plus. Les

principaux citoyens donnent l'exemple des plus grands désordres et de tous
les vices. Catilina, Lucullus Sylla sont des orateurs, des grammairiens, des
poètes, mais des coeurs pleins d'égoïsme et de corruption. On pille des pro-
vinces pour enrichir des musées, on livre dos batailles pour avoir des tableaux
et clos statues. L'affreux proconsul Verrès était un érudit et un archéo-
logue remarquable. On ne sait plus que faire des dettes pour suffire aux
raffinements de l'orgueil et de la mollesse la plus impudente. Milon avait
14 millions de dettes, c'était le grand ami de Cicéron ; Curion 12 millions;
Antoine, 8 millions. César, élevé plus tard au pouvoir, mais suivant les
mamos errements, pouvait dire on partant pour l'Espagne : qu'il s'en fallait

de 250 millions de secterces (40 millions de francs) que sa fortune fut à
zéro, en une année il avait tout réparé. Comme on ne pouvait alors faire
fortune qu'en arrivant aux emplois, ils étaient âprement disputés.

A ces désordres se joint tout l'emportement de coeurs implacables. Lors-
que Marius arrive au pouvoir, pour le conserver il couvre l'Italie de
massacres et de proscriptions. Sylla lui succède on 672 et il dépasse de
beaucoup son prédécesseur : il fait mourir à Preneste tous les sénateurs
partisans de Marius, ensuite il proscrit à Rome 4700 citoyens dont 90
sénateurs et 15 consulaires, 2700 chevaliers, il fait passer au fil de l'épée
12,000 citoyens de Preneste, et dans le Cirque de Rome 6,000 soldats de
Marius. On tuait, sur son ordre, dans les maisons, sous les portiques, dans
les temples et jusque sur les degrés de son tribunal. Poui» donner une idée
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des moeurs de cette époquc, on peut rapporter ce trait : l'austère Sylla, au
moment de triompher, apprend que sa femme Metella est mourante et pour
que les funérailles de sa femme ne viennent pas attrister son triomphe, il
se hâte de la r6pudier et le même jour 6pousc Valdria.

Au milieu de tant de désordres et dans une d6gradation si profonde, pour
fonder un ordre do choses durables, " il fallait, nous dit l'Autour, un homme

qui, s'6levant au-dessus clos passions vulgaires, réunit en lui les qualités
" et les iddes justes de ses devanciers, mais 6vitât leurs d6fauts et leurs

erreurs. A la grandeur d'âme et à l'amour du peuple qui distinguaient
"les tribuns, il fallait joindre le génie militaire clos grands généraux et le

sentiment profond des dictateurs pour l'ordre et la ii6rarchic. L'homme
capable d'une si grande mission existait déjà, mais peut-être, malgr6 son

0nom, serait-il rest6 longtemps encore inconnu, si l'oeil pénétrant do Sylla
ne l'eut découvert au milieu de la foule et, par la pers6cution, d6sign6 à
l'attention publique. Cet homme c'était César."
Nous admettons bien qu'il r6unit en lui les qualités CIe plusieurs dle ses

devanciers, nous admettons mêmci qu'il les poss6da au suprême degré,
mais nous ne pouvons reconnaîtro qu'il n'eut aucun clos défauts cde son
âge, de son temps et de son siècle, Nous croyons qu'il fut, au contraire
le plus frappant reprdsentant clos qualit6s et dos d6fauts de l'âge où il
vivait ; il n'on est pas moins intéressant pour nous à 6tudier, parce qu'il
nous montre comme le paganisme pouvait obscurcir et gâter les plus nobles
caractères et les plus belles intelligences.

Vers l'époque où Marius, par ses victoires sur les Cimbres et les Toutons,
sauvait Romo d'une formidable invasion, naissait à Rome celui " qui devait

un jour, on domptant les Gaulois et les Germains, retarder de plusieurs
" siècles l'invasion des barbares, donner aux peuples opprim6s la conscience

CIe leur droits, assurer à la civilisation romaine sa durde, et léguer aux
" chefs futurs cles nations, son nom comme emblème consacré clu pouvoir."

Caius Julius C6sar naquit à Rome le 4 des ides CIe Quintilis 654, mois
qui, plustard, re -ut en son honneur le nom de Julius. Il était de cotte famille
qui pr6tcnclait descendre des anciens rois du Latium et de Venus, famille
réput6c royale et divine et qui permettait de dire à César suivant les
traditions populaires : mes ancètres réunissent < la majesté cies Rois Qui
sont les maîtres (les hommes, la saintetté (les Dieic qui sont les maîtres
des Rois. Il perdit son père à l'age de 12 ans et fut 6lev6 par sa mère
Aurdlia, femme d'un caractè,re 6lev6 et de moeurs s6vères, qui contribua
surtout à dé'velopper, par une direction sage et 6clairée, ses heureuses dis-
positions et le pr6para à se rendre digno du r0lo que lui r6servait la des-
tin6. " Cette première 6ducation donnée par une mère tendre et vertueuse
" a toujours autant d'influence sur notre avenir que les qualités naturelles
" les plus précieuses." Il out les meilleurs maîtres dO Rome, entr'autres
Marcus Antonius Glnaphon, un gaulois, professeur de philosophie et d'élo-
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qjuence, sous lequel il devint aussi habile dans la littéi'raturo grecque que
dans la littérature latine. On a remarqué que lorsqu'il tomba sous les coups
de ses assassins ce fut on grec qu'il adressa ces paroles à Brutus : et toi
aussi mon fils : au i-ýsvo. Il nne gligea rien pour acquérir les talents
qui rendaient dignes clos honneurs publics ; dans sa jeunesse il composa des
ouvrages qui sont restés et qui dénotent déjà les grands talents littéraires
qui brillèrent plus tard dans ses autres écrits.

César se soumit avec une grande application 1% ces études que les grandes
familles imposaient aux jeunes patriciens. Ils étaient astreints aux éprouves
les plus diverses ; l'éloquence, la science dos lois civiles et religieuses, la
connaissance do l'administration politique, de plus l'escrimo à pied et à
cheval, la connaissance de la manoeuvre sur terre et sur mer, etc., enfin
tout ce qui devait convenir à ceux qui pouvaient prétendre à tant dc'em-
plois, et être appelés aux fonctions de juge, de prêtre, do guerrier, do
tribun et du gouverneur.

L'éducation avait done fait de César un homme distingué avant qu'il
fut un grand homme. Les meilleures qualités cie l'esprit et clu cour
le prédisposaient à profiter de tous ces travaux comme de toutes les
circonstances. C'est ce que nous témoignent les écrits clu temps Il
réunissait la bonté et la générosité clu cœur à une haute intelligence, nous
dit Velloius Patorculus ; ct un courage invincible une éloquence entraî-
nante, nous dit Cicéron, bon juge sur un pareil point. Une mémoire re-
marquable et une libéralité sans bornes, ainsi s'expriment Latinus Pacatus
et Plino. Il avait la réputation d'être sobre et tempérant malgré tous les
entraînements de l'exemple, suivant Caton, son adversaire politique le plus
déclaré. Il possédait cde plus une qualité bien rare, le calme clans la colère,
nous dit Sonèque. Aussi quand il lui fallut punir, le plus souvent il préféra
faire grûco, les autres fois il supprima tous les accompagnements odieux
de tourments qui cléshlonoraient les châtiments les plus légitimes (Suetone.)
Enfin, aux talents qui font les hommes remarquables, il avait su unir dès
sa jeunesse ces qualités aimables qui seules font l'homme sociable. Son
affiabilité, sa politesse étaient extrêm<s, les grâces de son accueil étaient au-dessus

de son âge, et lui attiraient l'e ctiou le tous ceux ui l'abordaiut, c'est ce que
nous dit Plutarque.

On a conservé clos traits qui peignent ces heureuses dispositions: une
nuit il se résigna à rocevoir la pluie, cédant pour cela la seule chambre
vacante d'une chaumièrc à un de ses compagnons malades et il (lit: il est
vrai que les chefs doivent avoir la place d'honneur, mais il faut laisser aux
malades ce qui leur est nécessaire. Un jour à un dîner, ses compagnons
se récriant contre la mauvaise cuisine cie leur hôte, César les arrêta on
leur disant: qu'ils étaient libres Io ne pas manger, mais qu'ils man-
quaient cie savoir vivre en contristant leur hêto par de telles observa-
tions. Passant par un village, ses officiers se moquant de son peu c'éton-
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due devant les gens du lieu, C6sar reprit agréablement qu'il aimerait
mieux être le premier dans ce village que le second dans Rome. Une
autre fois qu'ils distribuait aux solliciteurs tout ce qu'il trouvait dans le
tr6sor do Riome, ses amis se r6crièrent sur sa prodigalit6, il leur r6pondit:
qu'il le faisait ainsi pour ne rien laisser à donner à ses ennemis, s'ils s'em-
paraient à leur tour du tr6sor.

C6sar 6tait d'une haute taille, de manières distingu6es, le front haut et
large, les yeux d'un 6clat extraordinaire, le teint pâle et mate, le profil
d'une régularit6 parfaite, tel que nous le repr6sontent ses médailles, l'air
aimable, enjoud, la bouche bienveillante et remarquable par l'expression
de la bonté. "Sa voix, nous dit Cic6ron, était admirablement sonore et
vibrante." Né délicat dans son extérieur, il s'était rendu des plus robustes
par la frugalité et l'habitude de s'exposer à toutes les intempéries ; suivant
Plutarque, supportant sans peine, la marche, les fatigues, les privations, les
veilles, les courses les plus longues à pied, à cheval, dans de mauvaises
voitures, ne s'arrêtant jamais. Après de longues marches, passant des
fleuves à la nage, ou sur dos outres gonfl6es, comme c'était alors la pratique
dans les contrées éloignécs ; extr&mement habile aux exercices du corps,
réunissant à ces qualités physiques les dons les plus raffinés ; le goût dos
lettres, de l'art do bien dire, la passion pour les tableaux, les statues
remarquables, les bijoux merveilleux; on lui, on trouvait deux natures qui
semblent ordinairement s'exclure ; la délicatesse des manières et le tempé-
rament fort des hommes de guerre, les grâces de l'esprit et la profondeur
des pensées, l'amour du luxe et des arts avec la passion de la vie militaire
dans toute sa rudesse, l'affabilité clos formes et l'énergie du caractère.

Il donna bient6t dos preuves do sa fermeté: on 671 il avait épousé
Cornélia et en avait ou Julie qui fut la femme de Pompée ; Sylla voulut
alors le forcer de répudier sa femme pour l'attacher à lui, on lui donnant
sa belle fille Emilia en mariage. César résista au dictateur implacable
et tout puissant et il brava toute menace ; bien plus, il aima mieux perdre
les fonctions qu'il avait, la dot de sa femme, tous ses droits d'héritage
et errer dans la Sabine avce la fièvre quarte, au risque d'être pris et tue
par les cavaliers de Sylla mis à sa poursuite, mais il ne céda pas et ne
fit aucune démarche pour faire révoquer l'acte de proscription. Il n'avait
alors que 19 ans ; enfin au bout d'un an, Sylla céda à dos sollicitations
pressantes et comme Pompée moins fier, avait consenti à répudier sa
femme pour épouser la belle fille de Sylla, celui-ci fit grâce à César,
,disant à ceux qui le sollicitaient: " Soit, puisque vous le voulez, mais
sachez que celui dont vous demandez la grâce, causera un jour la ruine
(le votre parti, car il y a en lui plusieurs Marius."

En effet, (lit l'illustre Autour, plusieurs Marius se trouvaient on lui,
Marius, grand capitaine, mais avec un plus vaste génie militaire
Marius, ennemi de l'aristocratie, mais sans passions haineuses et sans

266



JuLEs onSA1.

" cruauté ; Marius, non plus l'hiomme d'une faction, mais l'homme d son
siècle."

César gracié, pour éviter dc nouvelles difficultés, s'en va en Orient, et
il est remarqué dans les armées romaines, comme il l'avait été dans
Rome par ses qualités naturelles et acquises ; il fait ses premières armes
à Mitylòne, où il fait connaître son courage ; ses autres talents le font
choisir pour une mission diplomatique auprès d'un roi de l'Asie ; il n'avait
pas encore vingt ans. La guerre étant finie, il revint à Rome vers 'âige
de vingt-deux ans et alors il croit pouvoir commencer sa vie politique on
attaquant les abus clos partisans anciens de Sylla, et principalement Dola-
bella et Hybrida. Ils furent absous par clos juges alors vendus au pou-
voir, mais tout Rome admira le courage et le talent qui s'étaient révélés
dans le descendant des Césars, tandis que le parti libéral sat bon gré au
descendant de l'une clos plus vieilles familles patriciennes, d'embrasser les
intérêts los plébéiens.

César montra en particulier en ce moment, le bon sens qui était on lui
bien qu'il dut suivi assidûment le cours complet dos études libérales
d'alors, et qu'il out tellement réussi on cette circonstance, que les plus
experts assuraient qu'il serait un orateur du premier ordre ; bien qu'il
eut déjà fait plusieurs ouvrages qui avaient attiré l'attention pour les plus
rares qualités clu style : bien que le parti populaire, qui comptait poi cie
noms illustres depuis la mort de Marius, semblât lui donner toute sa
faveur, César, qui avait déjà 25 ans, jugea qu'il n'était pas encore mûr
pouîr la vie publique, et il quitta Rome, se rendant en l'île de Rhodes, on
Asie, où se trouvaient alors les maîtres les plus célèbres de l'art oratoire,
se condamnant de lui-même, lorsque l'ambition et la faveur le retenaient
à Rome, au rêle plus pénible et plus humble de disciple clos maîtres de
]'Orient.

Il est pris par les pirat03 ; on lui demande 20,000 piastres cie rançon
il répond avec orgueil qu'il on promet 50,000 ; il écrit à ses amis, se
procure la somme, s'en va chercher des forces, revient s'emparer des
pirates et de tout ce qu'ils possédaient, et après cette exploit il s'en va
tranquillement étudier à Rhodes, d'où il ne part qu'au bout de doux ans,
lorsqu'au dire de ses maîtres il a acquis tout ce qu'ils pouvaient lui ensei-
gner.

Revenu à Rome, il ne se presse pas encore d'entrer dans la vie poli-
tique. Toutes les grandes affaires à Rome, en Orient et ailleurs étaient
conduites par des anciens partisans de Sylla, et César ne les aimait pas.
Lucullus combattait contre Mithlridate, Crassus était on Italie, Pompée
on Espagne ; il n'avait confiance ni dans les uns ni dans les autres ; enfin,
le régime adopté lui semblait aussi mal dirigé que mal affermi.

Il pensait déjà, avec cette puissance de prévision qui le distinguait, que
cette organisation ne pouvait tenir. L'autorité, suivant lui, était trop
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dépendante di parti populaire pour rien entreprendre, et trop changeante-
pour rien mener à bien. Elle ne pouvait done ni vouloir, ni exécuter ; ceux
qui arrivaient aux dignités dlpendaient trop de ceux qui les élevaient
de plus la corruption se répandait partout par la nature clos choses. Dieu
voulait montrer que les plus grands génies et la meilleure organisation
ne pouvaient rien contre le mal, et les grandes qualités de César devaient
encore faire ressortir une telle impuissance.

Voilà ce que disait alors l'austère Caton, plus remarquable, il est vrai,
par ses vertus que par ses talents ; il voyait le mal, mais par un attache-
ment systématique au passé, il ne voulait d'aucun remòde; "Au lieu dos
" vertus de nos ancêtres, nous avons le luxe et la cupidité ; la pauvreté
« de l'état accompagne l'opulence des particuliers ; nous vantons la

richesse, nous chérissons l'oisiveté ; on ne fait plus de distinction entre
" les bons et les méchants ; les récompenses ducs au mérite sont la proie

do l'intrigue ; chacun ne voit quo son intérût : chez soi on est esclave
des voluptés, ici esclave des richesses ou de la faveur."
Cicéron s'exprime de même: " Les élections sont le résultat d'un trafic
sans pudeur, l'achat clos consciences est un métier ; les provinces
gémissent et réclament contre notre cupidité et nos violences, il n'est

" pas un lieu dans lequel l'injustice et la tyrannie de nos concitoyens
"i n'aient pénétré."

César, arrivé au tribunal militaire, ne négligea rien pour se faire aimer
dos soldats dont il comprenait si bien l'utilité et la puissance ; il prenait
soin de tous suivant les dispositions hcurcuses die son caractère, il sem-
blait toujolurs s'oublier pour que rien ne manquât aux soldats. Questeur,
il ne néglige jarnais les intérêts du peuple ; relègué dans les fonctions
d'Ed ile, il s'en occupe avec un tel soin, avec des idées si justes, qu'il
conquit l'estime universelle. Il S'occupa d'abord de faire réparer toutes
les voies romaines, principalement celles qui environnaient la ville, ensuite
il passa à un autre amélioration qui se rapportait aux égouts, et il eut
encore oin cette circonstance l'assentiment universel. Quelques fêtes
triomphales ayant ou lieu pendant qu'il était on fonctions, il leur fit donner
toute la pompe imaginable ; ainsi il Plaisait au peuple qui aimait la spon-
dour, cie plus il se faisait l'ami des triomphateurs, enfin il posait des pré-
cédants dont il devait profiter plus tard.

Les jeux étaient dans sa dépendance ainsi que les cirques et les com-
bats qui s'y livraient; ceux-ci furent plus beaux que jamais; onl un mot,
s'intéressant à tout et voyant d'avance tovte il faisait sous-
traire à. la mort les gladiateurs qui avaient combattu et par là il s'el
faisait de dévoués partisans. C'est lui qui fit Placer cles siéges pour les
spectateurs plébéiens qui auparavant se tenaient debout et qui n'oublièrent
jamais cette marque d'égards ; enfin c'est lui qui fit construire à l'exté-
rieur cles cirques, des galeries qui servaient do promenade et d'abri
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contre la pluie et le soleil aux promeneurs et aux oisifs, et où les petits
marchands pouvaient à laise étaler leurs marchandises.

Quand il fut consul avec Bibulus, on disait que c'était le consulat de
Caius et dle Julius César, pour marquer la pré-ininence qu'il avait sur
son collègue qui ne paraissait on rien près-d'un homme si populaire, si
actif et si entreprenant ; on chantait aussi des vers où l'on disait qu'on
ne se souvenait pas qu'aucun événement eut eu lieu sous le consulat de
Bibulus.

Cependant les années s'écoulaient, et pour tous ceux qui connaissaient
César et Factivité ardento qui faisait le fond de son caractère, il y avait
de quoi s'étonner qu'il ne songea pas encore à entrer dans aucun des
partis politiques qui prtondaient à la direction des atUires. Vers lannée
390, César avait déjà 36 ans, et jusque là il ne s'était occupé qu'à dévo-

lopper par l'Ptude los qualités éminentes qui étaient on lui, et il n'avait
pas songé à arriver aux dignités les plus brillantes, mais seulement à
remplir avec zèle les fonctions subalternes qui lui avaient été confiées.
Il avait inmûme plus d'une fois refusé les offres qui lui avaient été faites,
parcocu'il trouvait que les circonstances et les hommes étaient au-dessous
de lui ; il jugeait avec regret (lue les grandes idées qui pouvaient sauver
le pays n'avaient pas dle chance favorable ; d'une part les hommes qu'il
estimait le plus étaient opposés systématiquement à tout remède et à tout
changement, et d'autre part les meilleures idées étaient compromises à
ses yeux par le concours et l'assistance dos hommes sans crédit et sans.
avou. C'est donc un grand mal, nous dit l'auteur, " pour un pays on

proie aux agitations, quand le parti des bons n'embrasse pas les idées
nouvelles on les modérant cela laisse le champ libre à ceux qui valent
moins qu'eux et entretient le doute dans l'esprit de cette masse flottante
'qui juge les partis plus par lhonorabilité clos hommes que par la valeur
dos idées."
Quatre hommes personnifiaient alors les opinions principales qui préten-

daient sauver la république ; d'abord Caton, qui ne voulait d'aucun chan-
gement, Catilina qui ne rêvait que ruines et bouleversement, Pompée
sans décision et sans ênergic et onlin Cicéion que Pon voyait entre les
différents partis, sans savoir auquel il devait s'arrAter.

Caton reconnaissait le mal et censurait les désordres, mais il attaquait
tout changement quel qu'il fut. Cet homme, d'une vertu antique et
d'une austérité extraordinaire, était sans prévision et sans initiative; c'était
un dO ces caractères qui savent plus résister et se raidir, qu'agir et entre-
prendre ; il voyait dos ennemis de la chose publique on tous ceux qui
avaient la faveur populaire, ou des velléités mémo d'action ; ainsi il
redoutait 'ompêe, le serviteur dévoué de l'aristocratie ; il craignait le
crédit dont il jouissait par ses grandes actions militaires et il fit tout pour
diminuer son importance. Qu'on résultat-il ? Pompéc abandonna la cause
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du Sénat, se rejetta vers le peuple, et, à la stupéfaction ete Caton, finit
par s'unir à César dont il épousa la fille. Caton, dans le même temps, au
nom des intérêts du Sénat, attaqua l'ordre clos Chevaliers avec tant de
violence, qu'il les sépara de la cause de l'aristocratie ; c'est alors que
Cic6ron écrivait à Attiens, liv. II, lettre I, " avec les meilleures intentions,
" notre Caton grte les affaires, il opine comme dans la république de
" Platon et nous sommes la lie de Romulus."

Cicéron, qui tenait à l'ancien état dle choses, ne faisait pas moins de
fautes que celui qu'il condamnait, et par sa parole brillante et emportée,
il sapait les institutions qu'il voulait dcfencidre. Dans ses harangues contre
Verrcàs, il signalait la vénalité de l'ordre aristocratique, les exactions de

ses délégués et de ses partisans, il montrait la corruption des mœurs, la
vénalité des emplois, le défaut de patriotisme ; effrayé des p6rils, il com-
mença par réclamer l'établissement d'un pouvoir fort, remis entre les mains
d'un seul, comme le seul remède ; puis, quand il a épuisé son talent à
montrer l'excès du mal et la nécessité du remède, il conseille l'immobilité.

" Rien n'arrûtait donc le cours des évènements ; le parti de la r'sis-
" tance les précipitait plus que tout autre ; on marchait vers une révolu-

tion, mais une révolution est un torrent qui renverse et inonde. César
voulait lui creuser un lit ; Pompée, assis fièrement au gouvernail, croyait
commander aux flots qui l'entraînaient. Cicéron, irrésolu, tantût se
laissait aller an courant, tant(ft croyait pouvoir le remonter sur une
barque fragile ; Caton, inébranlable comme un roc, se flattait de résister
à lui seul au cours irrésistible qui emportait la vieille société romaine."'
Enfin, après avoir laissé passer divers évènements qui ne lui semblaient

pas opportuns, César laisse les divers compétiteurs du pouvoir à Rome et
il accepte· l'administration de la province d'Espagne dont personne ne
voulait ; là, en peu de temps, suivant l'exemple de ses prédécesseurs, il
obtint, par ses mesures et ses concessions habiles, des sommes considérables,
il paye ses dettes qui étaient devenues énormes, il fait cie plus des épar-

gnes et quand il revient à Rome au bout d'une anno d'administration, il
apporte avec lui des trésors qui ne devaient pas rester oisifs en ses mains.
En clfet, il obtient le triomphe pour ses exploits en Espagne et, peu après,
le consultat, et il s'y comporte de manière à gagner la faveur de tous
ceux qui étaient mécontents de l'ancien état de choses.

Ldes Chevaliers, rejettés par le Sénat, se dévouent à lui; les colonies, à
cause de son administration libérale, le portent aux nues, le peuple le dis-
tingue parmi tous les autres pr6tondaits au pouvoir, à cause cde ses spec-
tacles et de ses distributions. César continue ses mesures libérales et ses
largesses, et enfin, au bout de quelques mois de consulat, on put décou-
vrir que par ses démarches et l'habileté de ses procédés vis-à-vis dos pre-
miers citoyens de la république, il était parvenu à former par serment
une alliance étroite avec les deux principaux chefs de parti à Rome ;
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Pomp6e revGta CIO tout le prostige de la gloire militaire, et Crassus qui
disposait d'immenses trésors et d'une foule innombrable de clients. Quand
un pareil secret eut été découvert, on s'expliqua la facilit6 des récents
succès de César auprès dos cifférents partis, et on put mòmo pr6voir
qu'avec cie si puissants élémonts à sa disposition, un esprit si audacieux,
si habile et si entreprenant ne s'en tiendrait pas là. C'est ce que la suite
nous fora voir..

Ici, M. l'Orateur a terminé sa seconde legcn sur Plhistoire de Jules
César, qu'il a envisagée jusqu'à la formation de cette alliance célèbre que
l'on a appelé le Triumvirat ; il a conclu en faisant ressortir les grandes
qualit6s que J. César a déployées dans cette premiòre période de sa vie.
On ne peut trop admirer, il est vrai, le talent dont il a fait preuve, le bon
sens qui le porta à ne se produire sur la scène publique que lorsqu'il se
serait complètement développé par des études sérieuses et prolongées.
On ne peut trop remarquer non plus le parti qu'il sut tirer des circon-
stances défavorables dans lesquelles il (tait placé. A cause de sa parontó
avec Marius, il 6tait haï des chefs du gouvernement, et il ne put d'abord
prétendre qu'à quelques charges secondaires ou d'autres se seraient laissé
anéantir par l'oisiveté et l'ennui, mais il ne se découragea pas et sut
profiter de ces humbles positions, de manière à conquérir toute la con-
fiance du peuple par des somptuosités et dos libéralitês bien entendues.
L'homme politique ne se laissait donc abattre par rien et ses qualités
éminentes savaient se faire jour partout et mettaient toute circonstance à
profit. Enfin, si Plambition accompagna plus tard quelques-unes de ses
actions, on ce moment on aime à voir apparaître surtout le mobilo de
sentiments plus nobles, l'amour dle la patrie, le désir de la rendre unie
au-dedans et forte et redoutable au-dehors; voilà ce que l'on peut surtout
distinguer 1même on étant justement sévère contre les éfaIuts qui en ces
temps ont entaché les plus nobles et les plus généreux caractèrcs. D'ail-
leurs lillustre Autour de cette nouvelle vie, tout on se montrant admiratour
de son héros, n'a pas caché la vérité, et on dévoilant les taches qui atté-
nuent la gloire de celui qu'il veut faire connaître, il a montré suflisam-
mnt dans Jules César l'un clos héros les plus remarquables dO l'antiquité,
mais avec tous les vices et les imperfections qui pouvaient se rencontrer
ou celui qui ne pouvait connaître qu'une lumière bien faible et des vertus
bien imparfaites, telles que pouvait les donner la doctrine si fautive du
pagaisme.



CIRCULAIRE AU CLERGE DIT DIOCESE
DE QUEBEC.*

ARcsvienif mE QuÉBEc,
14 Mars 1867.

MEsSfLU1RS,

Vous savez que, pendant les deux années qui viennent de s'écouler, il
a été publié dans le pays plusieurs brochures sur la question des classiques.
La dernière surtout, imprimée à Ottawa, sous le pseudonyme de George
Saint Aim, avait rempli mon cSur d'amertume, tant dllo était injurieuse
à l'autorité ccclêsiasticic et aux maisons de haut cnscignement sur les-
quelles elle exerce sa vigilance.

Mais ce qui m'aflligeait encore davantage, c'était les divergences d'opi-
nion excitées à cette occasion parmi les prûtros du diocèse, et dont l'effet
était propre à détruire cette belle union qui faisait de notre Clergé un
corps si puissant pour le bien.

Ayant lieu de craindre que les auteurs de ces publications et leurs
approbateurs fussent peu disposés à s'en rapporter à mon opinion et à
céder à mon autorité, j'ai cru devoir consulter l'autorité suprcie, celle
qui fait taire toutes les opinions particulières, qui est chargée CIe constater
le véritable sens des traditions catholicues, et devant laquelle chacun doit
s'incliner avec respect, sous poine (le s'exposer à tomber dans le schisme
et 1'hcrésie. J'ai donc exposé à la S. Congrégation de l'Inquisition et
du Saint Offce, le triste état où se trouvaient les esprits dans le diocòse,
et je lui ai demandé " si l'usage presque exclusif des auteurs payons, tel

qu'il se pratique dans les Institutions de Rome, dans la plupart dos
" Séminaires et clos Colléges du monde catholique, et On particulier dans

notre Séminaire diocésain, dont j'envoyais en moin temps le pro-

grammo d'études (1), si cet usage, dis-jo, n'est cue toléré par PEglise,
" et si elle ne le souffre qu'à cause CIe la grande diiffculté cie le faire dis-

" paraître ; si, dans les Conciles de Latran et ie T ernto, dans l'Encyclique
" tGer tiplccs, et autres documents authentiques, l'Eglise a voulu
que les écrits des Saints Pères eussent la plus large part dans los études
classiques, et si, on particulier, l'on doit entendre la seconde partie cie

" la septième règle de l'Index, cn ce sens qu'elle défend aux enfants la
" lecture les auteurs payons, quels qu'ils soient; si l'étude clos classiques

Sur la question des classiques. Note du Rédacteur.

(1) Ce programme a ét6 publió dans l'Annuaire de l'Universit-Laval, pour l'année
académique 183-04, page 55.
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payons, telle que pratiquée dans nos colléges, est do nature à inculquer
4 le pagansme dans l'esprit clos jeunes gens, à mettre on danger leur foi

et leurs moeurs, à en faire des sceptiques et des incrédules, et si nfm
cette étude est bien récllcment une des causes de tous les maux qui
menacent aujourd'hui la société, comme on a voulu le prétendre, de
sorte qu'un des moyens CIO salut pour la société chrétienne serait de

" cesser cl'enscigner les auteurs payons, au moins dans les basses
" classes." (1)

Je suis doublement heureux cde la, réponse faite à mes questions, par
Son Eminence le Cardinal Patrizzi, au nom cie la S. Congrégation ; d'abord

parce que, répondant à un 6voque qui consulte pour rétablir la paix dans
son diocèse, à l'occasion d'une question de doctrine, la décision qu'il donne
est officielle et fait autorité (2), et ensuite parce que cette décision est
très-claire, très-catégoricue, et plus explicite que ne l'ont été les autres
documents publiés jusqu'ici par Rome sur la question de enseignement.
Je me fais un devoir de vous communiquer ce document important que
vous lirez sans doute avec intérôt:

Illustris ac Revrendissime Domine .lluustre et Révérendissne Seigneur et
reti frater.

Ex tuis litteris die 23. novembris
anno proxiòiè clapso adI me datis,
Eminentissiii Patros Cardinales
unà mecu Sacram Inquisitioni pra-
positi æegrò admodu itelloxrunt
graves in ista dicecosi obortas esse et
adhuc commoveri dissensiones inter
viros potissimun occlesiasticos, proiP
tercà quia in tradcidis humaiorib us
litteris,tàtn in Seininario diocosano,
tùm in aliis puerortum juvenumque
collegiis vigilantîim atque auctoritati
tume commissis libri ab ethnicis aue-
toribus conscripti, licòt emendati,
prolocguntur. Non est profectù,
our qui hujusmodi libros à litterarum
studiis amandian dos existiman t, halc
ml re vchementer sollicitos anxiosque
Se prmbeant. Explorata enin res

Par vos lettres du 23 novembre
derniOr, à moi adressées, les Eui-
nentissimes Cardinaux qui composen t
avec moi la Sacrée Congrégation de
l'Inquisition, ont vu avec beaucoup
de chagrin, qu'il s'est élevé, dans
votre diocése, et qu'on y soulève
encore, principalement parmi les
membres de votre clergé, de graves
dissentions, sur ce que, dans les
cours d'études littéraires, tant du
séminaire diocésain, que ries autres
communautés d'enfants et des jeunes
gen3 confiées à votre vigilance et à
votre autorité, on explique les ou-
vrages ces auteurs payons, tout
expurgés qu'ils soient. Il n'y a
assurément riein qui puisse justifier
la préoccupation et l'ardente sollici-

(1) Il est bon de remarquer que lat S. Congrégation du St. Office, avant dc donner
sa réponse, a en sous les yeux la brochure de . George St. Aimé, intitulée " La Mé-
thode Chrêtienne."

(2) " La Congrégation du St. Ofice, ou de la Suprômc et Universelle Inquisition,
" veille à la pureté de la Foi, punit les crimes qui la blessent.... Elle rend des décisions
interprétatives sur les choses de In Foi ou des moeurs, et répond aux consultations qui

"lui sont adressées sur ces points, après avoir pris l'avis du Souverain Pontife."
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est et aritiquâ constantique consue-
tudine comprobata, adolescentes
etiaim clericos germanam dicendi
seribendique elegantiam et eloquen-
tiam sive ex sapientissilis Sancto-
rum Patrun operibus, sive ex cla-
rissimis ethnicis scriptoribus ab omui
labe purgatis, absque ullo periculo
addiscerc optimo jure posse. Id ab
Ecelesia non toleratur modd), sed
omninè permittitur, et à SSmo
Domino Nostro Pio Pap IX per-
spicuò declaratum fuit in epistolà
encyclica ad Galliarum Episcopos
die 21. martii 1853. missi. Quuin
igitur antiqui libri ab ethnicis groecò
aut latinè conscripti, qui in semina-
rio et collegiis istis adlibentur, non
ii niinrum sint, qui res lascivas sou
obscenas tractant, narrant, aut do-
cent, imo ab omni labe sint jama
diligen tissimè expurgati, sicut insig-
ni testimonio tuo ultrd fatoris, idcirc&
nihil est quod in usu hujusmodi
libriorum juro possit repreh endi.
Verumtamen illud maximè dolendiumi
est, quod hanc ob causam, distur-
bata isthic cleri concordiâ, non
paraim commoti sint animi: quia si
semper, nune corte viri catholici,'
prcescrtimn ecclesiastici, non in agi-
tandis fovendisque inportunis con-
troversiis, seCI in catholicà tueld
veritato et in SanctS Ecclesiae juri-
bus quS aded divxatur, propugnan-
dis onmm operamu et industriamu
debont imnpondcro. Quarò To maxi-
moperò Sacra he Congregatio in
Domino cohortatur, ut non minori
contentionc quam pastorali caritate
ecclesiasticos istos viros concordissi-
mis aninis idipsum dicero-omnes, et
in codei sensu atque in Câdei son-
tentià perfectos esse moncas ; atque
eflicias, ut ab oini quoestionum vani-
tate a Chorrentes, sedulò naviterque
Dei et proxiinoruim negotiun agant.
Non dubitatur, quin pro spectatâ
tIa prudentiâ à procurando hoc
salutari oflicio nunquam desinas ; et

tude ce ceux qui veulent que l'on
banisse des études litt6raires les
ouvrages de cette sorte. Car c'est
une chose d'expérience et autorisóc
par un antique et constant usage,
que les jeunes gens, mêmo ecclési-
astiques, peuvent fort bien et sans
aucun danger, puiser, soit dans les
sages 6crits des Saints Pères, soit
dans les plus c6lèbres auteurs payens
soigneusement expurg6s, les vrais
principes de la bclle littérature et de
1'6loquence. Non-seulement l'Eglise
le tolère, mais elle le permet com-
plètement, et c'est ce qu'a nette-
ment d6clar6 Notre Saint Père le
Pape Pie lX, dans son encyclique
adress6c aux évêques de France le
21 mars 1853. Or, comme les
auteurs anciens, grecs ou latins,
dont on fait usage dans votre s6mi-
naire et vos coll6ges, ne sont point
de ceux, sans doute, qui renferment,
racontent ou enseignent des choses
lascives ou obscènes, comme vous
en donnez vous-mine un 6clatant
t6moignagne, il n'y a donc rien que
l'on puisse raisonnablement blâmer
dans l'usage do ces sortes d'auteurs.
Il est cependant lort à regretter
qu'on se soit servi de ce prétexte
pour causer une assez grande exci-
tation dans les esprits, en troublant
la concorde dans votre clerg6: car,
c'est bien aujourd'hui, plus que

jamais, que les catholiques et surtout
les ecldslastiqucs, doivent mettre
tout leur soin et leur zòle, non à
soulever et à fomenter dos contro-
verses inopportunes, mais à garder
fidèlement la v6rit6 catholique, et à
d6fendre les droits do la sainte Eglise
on butte à tant de vexations de
toutes parts. C'est pourquoi, cette
Sacrée Congr6gation ne saurait trop
vous exhorter dans lo Seigneur, à
avertir ces oeclésiastiquos avec non
moins de formet6 que de charit6
pastorale, de se maintenir tous dans
une parfaite union et de paroles et

2,d4
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interitu fausta cuncta ac felicia Tibi
precor à Deo.

Romo die 15. februarii 1867.

Amplitudinis Tuoe

Addictissimus uti frater,

(Sign.) C. CARD. PATRIZI.

R. P. D. Episcopo Administratori

Apostolico Diocesis Quebecensis.

dle sentiments, et à faire on sorte"
qu'ils s'éloignent avec horreur de
toute vaine discussion, et s'appli-
quent avec soin et diligence à Poeu-
vre de Dieu et du prochain. Nul
doute, qu'avec votre prudence bien
connue, vous ne vous employiez
sans relâche à l'accomplissement de
ce devoir salutaire ; et, sur ce, je
prie Dieu qu'il vous accorde on tout
succès et félicité.

De Votre Grandeur,
Le très-dévoué frère,

C. CARD. PATRIZL.
Rome, le 15 fêvrier 1867.

Après avoir lu cette lettre remarquable du Préfet de la S. Congréga-
tion, je ne doute pas que tous ceux qu'elle concerne ne s'empressent de
dire sans arrière-pensée : Rona locuta est, causaf inita est.

Toutefois, Messieurs, comme la S. Congrégation me fait une espèce de
devoir, maxooperd cohortatur, de travailler à ramener tous les esprits à
un même sentiment, je crois devoir appeler votre attention sur quelques
passages de sa décision qui ont rapport à certaines doctrines émises au
sujet clos Classiques, et sur lesquelles. il ne doit plus y avoir de discussion
à l'avenir.

On a prétendu 1° qu'il y avait grande importance à discuter la question,
des Classiques, et cela malgré l'autorité diocésaine. Réponse :--Non est
profectô, car qui hujusmodi libros amandandos existimant, hiuc in re veliementer
sollicitos anxiosque se prean. Explorata enim res est.........

On a prétendu 20 qu'une exp6rience de trois siècles avait prouvé le
danger qu'il y a de faire usage des auteurs payens. Réponse :-Eplo-
rata res est, et antiqua constantique consuetudine comprobait, adolescentes etiam
clericos gernanam dicendi scribendique elegantiam et eloqcentiam, sivò ex SS.
Platrum operibus, sivè ex ethnicis scriptoribus ab onui labe purgatis, abs que ullo
periculo addiscere optimo jure posse.

On a prétendu 3° que P'Eglise n'avait fait que tolérer l'usage dos au-
tours payons. Réponse :-d ab E7cclesia non toleratur modô, sed omninà
permlaittitur.

On a prétendu 40, et pour cela on s'est appuyé sur l'Encyclique Inter
Undtip.lices, que les auteurs payons étaient condamnés, ou du moins n'étaient

que tolérés. Réponse :-La S. Congrégation dit que N. S. Père le Pape
Pie IX déclare nettement dans cette Encyclique, a SSmo .Domino nostro
Po Papa nonO perspicuè declaratum fuit, que lusage des auteurs payons>
n'est pas seulement toléré, mais tout-à-fait permis.

On a prétendu 50 que la.seconde partie de la septième règle de l'Index
prohibait absolument tous les livres écrits par les payens. Réponse :-A.
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RLome, on distingue parmi les ouvrages payens, ceux qui traitent ex pro-
fesso de choses lascives ou obscènes, ou qui les racontent ou les enseignent
ce sont ceux-là seuls qui tombent sous la défense dc la septiòme règle de
l'Index. Quant aux autres : Cm antiqui libri ab cd>micis conscripti, qui in
Seminario adhibenter non il nim sint, qui res luscivas sen o/i>scomas trac-
lant, narnut aut docent, idcircô nihiiest, guòd in usu 7wjusmodi libroruim, jure

possit reprehendi.
On a prétondu 6° que l'étude clos classiques payons, telle que pratiquée,

dlans nos Collèges, est de nature à inculquer le paganisme dans l'esprit de
nos jeunes gens, à mettre en danger leur foi et lours mours, etc. Réponse
-Ce que lEglise déclare " approuvé par une coutume ancienne et cons-
tante, et etro non-seulement tolér6, mais tout-à-fait permis et d'un usage
en rien répréhensible," ne saurait exposer la jeunesse à ce prétendu
danger.

Le Cardinal suppose dans sa lettre que nos classiques payens sont sufli-
samment expurgés. Là-dessus vous ne pouvez douter que je ne me sois
assuró d'avance qu'il n'y a rien à désirer à ce suýjet ; c'est un point in-
portant qui n'a jamais manqué d'exercer la sollicitude du premier Pasteur.

Maintenant, pour corroborer la décision djà si nette et si précise de la
S. Congrégation, je crois devoir vous apprendre ce qui se pratique à Rome,
dans le Séminaire Pie, qui est le Séminaire diocésain clu Pape, placé sous
si surveillance inîmdiate. Voici le texte authentique du programme
d'études qui est suivi dans cette institution.

RATIO SIUDIORUM
11\ 11ON TIFICLO SEMINM\1O0 1IOmAýNO

Studia incipiunt -à rammaticâ
latina et italicî, quna studia cliviclun-
tur in duas classes. In utrquc tra-
cluntur praicepta .Fcrdinandi Porr.
retti, pars prima in classe inferiori,
pars altera in classe superiori. Auc-
tores pro inferiori sunt Phedri ihbu-
lie selectLe, et Cornelii iNepotis Vi-
ti: pro superiori, M. T. Ciceronis
Epist. famil., de Otliciis, de Sence-
tute, et Ovidii Nasonis Tristium vel
de Ponto. ln utrâque classe de-
mim traduntur nonnulla clenienta
lingum italico, et notiones nonnulloi
historia Sacrm et profanai, Geogra-
plic, etc., etc.

In scholà Hlumanitatis praicepta
tracduntur adi Artem rhetoricamî (auc-
tore De Colonia), et latini classici,
id est, M. T. Ciceronis. Orationws,

P'ogrca nmme d'E tuces du Séminaire
Pontifical Riomain.

Les études commencent par la
Grammaire latine et la Grammaire
italienne ; et elles se divisent en deux
classes. Dans l'une et dans Pautre,
se donnent les préceptes de Ferdi-
nand Porretti, la première partie
dans la classe inférieure, la seconde
partie dans la classe supérieurc. Les
auteurs, pour la classe inférieurc,
sont les fables choisies cie Phèdre,
et les Vies de Cornélius Nêpos;
pour la classe supérieure, les Lettres
familières de Cicéron, les Devoirs,
la Vieillesse, les Tristes et les Pou-
tiques i'O vide. Dans les deux classes
enfin, on donne quelques éléments
d'italien et quelques notions d'histoire
Sainte et d'histoire profane, de Géo-
graphie, etc., etc.

Dans la classe des Humanités se
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historio C. Crispi Sallustii, Virgilii
9Eneis, Tibulli et Proportii carmina.

In scholà 1hetorico proeter auc-
tores supradictos, M. T. Ciceronis
de Oratore, Titi Livii historia, C. J.
Coesaris Coinmentaria, Ioratii Flacci
Carmina, et Dantis Aligherii La -Di-
vina Co nmedia.

In utrâque classe tracluntur CoI-
monta linguoe grocio juxta Gramma-
ticain ad usum Seininarii Patavini,
nec non notiones Geographie, histo-
rio romanll, etc., etc.

Auctores grici sunt Esopi fabu-
le, Lucianus, Xenophontes, Thucy-
dides, Plutarchus, Homcrus, Demos-
thenes, Sophocles, Enrypides, etc.,
etc.

Pilosophia elementaris duobus
annis docetur, hoc ordine

Anno primo, Logica, et Metaphy-
sica juxta institntiones Bonelli, in
luceom editas ; Algebra et Goometria
juxta elementa ab ipso Professore
(Fontana) typis ecdita.

A.nno secundo, Philosophia mora-
lisjuxta prolectiones Pacceti in lu-
con editas ; Jus nature et gentiui,
juxta proclectiones ab ipso Professore
(Biondi) typis editas ; Physico-Ma-
thesisjuxta lectiones ab ipso Profes-
sore in lucei edendas ; Physico-
Chimicajuxta lectiones ab ipso Pro-
fessore (Regnani) in luccom editas.

NAotlandum.-. A.nno primo, Philo-
sophie, id est, auditoribus Logico,
etc., extat ad libitum spatiua Iorm
frequentandi scholam gruco Litte-
ratur.

donnent les préceptes de la Rhéto-
rique (par d Cologne), et l'on ex-
plique les classiques latins, c'est-à-
dire les Discours de Cic6ron, 1-is-
toires de Salluste, l'Enédie die Vir-
gile, les poésics de Tibulle et celles
de Properce.

En Rhétorique, outre les auteurs
ci-dessus, Cicéron de l'Orateur, les
Histoires de Tite-Live, les Commen..
taires de César, les poésics d'Horace,
et la Divine Comédie de Dante.

Dans les deux classes, on explique
les éléments de la langue grecque,
suivant la Grammaire du Séminaire
de Padone, et Plon donne quelques
notions de Géographie , d'histoire
romaine, etc., etc.

Les auteurs grecs sont les fables
d'Esopo, Lucien, Xénophon, Thucy-
dido, Plutarque, Homère, Démos-
thòne, Sophocle, Eurypide, etc., etc.

La Philosophie élémentaire s'en-
seigneon cideux ans, dans lordre qui
suit

Première anéo, la Logique et la
Métaphysique, suivant les institu-
tions de Bonelli, publiées. L'Algèbre
et la Géométric, suivant les éléments
publiées par le Professeur lui-même.
(Fontana).

Seconde annc, la Morale, suivant
les leçons de Pacetti, publiées ; le
Droit de la Nature et des Gens, sui-
vant les leçons publiées par le Pro-
fesseur lui-même (Biondi) ; la Phy-
sico-Mathênmatique, suivant les leçons
que doit publier le professeur lui-
même ; la Pliysico-Cliimie, suivant
les leçons publiées par le professeur
lui-même (Regnani).

Note.- La première année, les
élèv(es d Philosophie, c'est-à-dire,
de Logique, etc., ont la faculté de
suivre, pendant une heur3, un cours
de Littérature grecque.

S. Theologia quatriennii spatio complctur loc orcline:
Anno primo, Loci TLeologici, juxta prelectiones ab ipso Professore in

lucem edendas ;
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S. ÀS'riptura, juxta prolectiones ab ipso Professore typis edendas ;
Theologia mîorclis, juxta prolectiones S. Alphonsi de Liguori à Gury

-compend.;
ingua Jlebrcáca.

Anno secundo, S. Scriptum ;
Tieologia morai.s ;

Teologia clogmatica, juxta proelectiones Joannis Perrone, S. J.
Sacramentaria, juxta proelectiones ab ipso Professore in Iucom edondclas.

Anno tertio, JIisloria Ecclesiastica, juxta prmclectioncs auctoris Pali)a;
TIteologia moralis ;
Theologia dogmatica et Sacramentaria.

Anno quarto, lfistoria iEcclesiastica ;
TheLologia dognatica et Sacramendaria.

Utriusque Juris curriculum triennii spatio perficitur, hoc ordine
Anno primo, Institutiones Juris canonici, civilis, et criminalis.
Anno secundo et tertio, lextus Canonicus et Civilis.
In Phil osophiâ, Theologiâ et utroque Jure conferuntur gradus Acadc-

mici, et LaureS cum iisdem juribus et privilegiis ut in qùâlibet univers-
tate.

L † S.
(Sign.) J. 13. VALLETTI,

Praefectus.

Il n'est pas hors de propos d'ajouter que le même programme est on
-usage dans unelautre institution, la plus célèbre de la Ville Eternelle, le
Collêge Romain, tenu par les BRR. Pères Jésuites, et fréquenté par plus
de l'700 é]èves.

Enfin, Messieurs, pour me conformer à l'invitation des très-illustres
Cardinaux de la S. Congrégation du St. Office, je vous supplie, au nom
de la divine charité, d'avoir en horreur les vaines discussions, les contro-
verses inopportunes, qui ne sont propres qu'à semer le trouble et la zizanie
parmi les frères, mais de n'avoir tous qu'un cSur et qu'une âme pour
travailler d'un commun accord à procurer le bien die l'Eglise, soumise à
die si cruelles épreuves, dans les-jours mauvais où nous vivons.

JO ne puis toutefois finir cette lettre, sans vous recommander d'une
maniòi e toute particulière d'éviter de donner votre approbation à des
doctiniu2s non-seulement bazardées, mais encore tout à fait reprhensibles.
comme la suivante, entre plusieurs autres, qui se lit en toutes lettres dans
une des brochures dont j'ai parlé plus haut " La première charité clu

chrétien, y est-il dit, c'est l'amour de la vérité......Un chrétien,
quel qu'il soit, fût-il même le dernier d'entre ses frères, s'il est co'-
vaincu que l'intérêt de la vérité et de la foi exige qu'il parle, il par-
lera." Or ceci n'est vrai qu'en autant que le chrétien est soumis à
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l'autorité ; autrement, d'aprùs de semblables maximes, nous n'avons rien
à dire au ministre protestant, ou autre personnage sans plus de mission,
qui se dit " convaincu que l'int6rût de la vérité et de la foi exige qu'il
parle." Il faut donc que celui qui vout enseigner ses frères, soit non-
seulement convaincu de la vérit6, mais encore qu'il soit soumis à l'autorité,
ou qu'il ait mission d'enseigner cctte v6rité. Ce paroles: lie, docete
omnes gentes, n'ont pas 6tó dites à tous les chr6ticns, mais aux seuls
apûtrcs et à leurs successeurs.

Je termine, Messieurs, on priant Dieu, du fond de mon coeur, qu'il
vous b6nisso, et que sa paix; " qui surpasse toute intelligence, garde vos
ecours et vos esprits en J6sus-Christ."

† C. F., EVÊQUE DE TLOA,
Adiministrateur.

Voici le programme (pour 1865-66) des études du Coll6go Romain, au-
quel Mgr. l'administrateur fait allusion dans sa circulaire.

Matièrcs et Alleurs des cours Inféricurs.

GRAMMAIRE INFÉRIEURE, 2e ordre.-Premiers rudiments de la graur
maire latine-Morceaux choisis de Cic6tron--Elments d'italion-I-Iistoire
sainte de l'Ancien Testament-Premiers él6ments de Géographie.

GRAMMAIRE INFERIEURE, ler ordre.-Première partie de la grammaire
latine-Morceaux choisis do Cicéron, les Vies de Corn6lius N6pos, fables
choisies de Phèclro-Premiè re partie de la grammaire grecque-Grammaire
italienne, et exercices sur les meilleurs auteurs cie la langue du pays-
1-listoire sainte du Nouveau Testament-Notions g6ndrales de G6ographie,
et géographie de l'Europe-Arithmétique.

GRA.MMAIRE MOYENNE.-Sccondc partie de la grammaire latine-
Morceaux choisis de Cic6ron-Vics des empereurs illustres, de Cornelius
N6pos-Morccaux choisis d'Ovide et de Phcidro-Seconde partie de la
grammairo grecque--Morceaux choisis des auteurs grecs--Grammaire ita-
lienne, et exercices sur les meilleurs auteurs CIe la langue du pays-His-
toire des Empereurs romains depuis Auguste jusqu' à Constantin-Géo-
graphie de l'Asie et CIe l'Arique-Arithmetiquo.

GRAMMAIRE SUPRIIîEURE,.-TroisiÙmC partie dc la grammaire latine-
Ciceron, des Devoirs, de la Vieillesse; de l'Amitié-Commentaires de
César-Podsies choisies de Virgile, d'Ovide, de Tibulle,de Catulle-Trois-
ilme partie de la grammaire grecque--Morceaux choisis des auteurs grecs
-Grammaire italienne, et exercices sur les meilleurs auteurs de la langue
du pays-Histoires des Empcreurs romains depuis Constantin jusqu'à
Augustule-Géogr.aphiie de l'Amné rique et die l'Océanie-Arithm6tique.

HUMANITEs.-Péceptes de la Rhétorique-Discours choisis de Cic6ron.
-Histoires de Salluste-Enéicde de Virgil-Po6sies de Tibulle et Odes
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choisies d'Iorace-Syntaxe grecque-Morceaux choisis on prose et on
vers grecs-Pr6ceptes d'éloquence italienne, et exercices sur les meilleurs
auteurs de la langue du paysZ-Chronologi-Sphôre armillaire.

RnliuQ01uE DU MATIN.-La Rhétorique de Cicéron-Les livres his-

toriques de Tite-Live et de Tacit-'Morceaux choisis dos auteurs grecs
en prose-Exercices sur les meilleurs auteurs de la langue du pays-No-
tions plus relevées de g6ographie ancienne, et surtout d'Italie.

Ih.[1iTORIQUE DE L'APRCs-MIDLO--Po6 ses de Virgile, d'HoracI, dO
Catulle, de Properce-Exemples choisis des poètes grecs-La Divine
Comédie de Dante-HIistoire de la Littérature.

(Les cours de Philosophie intellectuelle et de Sciences embrassent trois
ann6cs.)

BREF DE N. S. P. LE PAPE PIE IX A MGR. BAILLARGEON.

A , OCCASION DE SA TRADUCTION FRANÇAISE DU NOUVEAU TESTAMENT.

Il y a quelques mois, Monseigneur l'Administrateur du diocèse d6posait

aux pieds de Sa SainLet6, par l'entremise de Son Eminence le Cardinal
Barnabo, Pr6fet de la Propagande, un exemplaire de la Traduction fran-
çaise du Nouveau Testament qu'il a publiée l'année dernière, et soumettait
son ouvrage au jugement suprème du Chef de l'Eglise. Le digne Prélat
vient de recevoir de la part clu Saint Père un Birf sign6 de sa propre main,
et conçu on des termes aussi flattours pour lui que consolants pour ceux
qui désirent étudier les saintes Ecritures' dans cette Traduction. Nous
sommes heureux d pouvoir faire connaître aujourd'hui à nos lecteurs ce
document pr6cieux, qui ne peut manquer d'intresser vivement tous les
fidèles de la Province, à qui l'ouvrage de Mgr. Baillargeon est sp6ciale-
ment destin'. (1)- Courrier du Canada.

Venerabili Pratri Carolo Francisco E piscopo [Traduction.]
Tlouno, Jdmialo rchiidiecesis Il Notre Vénérable Frère Charles-François

E.vêque de liou, AJdministraleur de
PlUS PP. IX. lvArchidiocèse de Québec.

viorabilis Prator, Salutem et PIE Ix, PAPE.

Apostolicam 3cnedictioncm. Vénérable Frère, Salut et Béné-
C i illud in primis prospiciendum diction Apostolique.

sit Episcopo, ut grgem sibi creditui Prot6ger contre la fureur clos loups
tucatur à lupis, pabulisque salutaribus le troupeau qui lui a été confiM, et
nutriat, utroque officio te functum esse lui donner une nourriture salutaire,

(1) Ce bref du Souverain Pontife va être annexé au Nouveau-Testanent. Les per-
sonnes qui ont déjà ache6t cet excellent livre pourront se procurer, gratis, une copie du
dit bref à la librairie de M. Léger Brousseau.
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-audeamus parvernaculan Novi Tes-
tarmnti translationon. Ubi eiiim ve-
nenumi passim ingeritur populo per
vitiata sacrorum biblioruin exempla-
ria, opportununi perfecto antidotum
ci malo adhibuisti, sinccrum fidclem-
que omnibus objicians Scripturarum
textum, brevibus perspicuisque illus-
tratum adnotationibus, qute nativam
divini verbi sententiam exponant. Et
quoniam muis scriptura divinitus ins-
pirata utilis est ad docondum, ad argu-
endum, ad corripiendum, ad crudicon-
dum injustitià, per hu1jusmodi lectio-
nem consuluisti etiam spiritali populi
alimonia, oique instruendo idonais ar-
]mis adversùs errores ac aptissimâ pie-
tatis fovecndo ratione. Quibus et illud
accedet, ut hieterodoxi rursùm explo-
san videant per hune librum calum-
nian centies rejectam, qua vulgare
consuOvrunt, vetitan esse ab Ec-
closiâ fidelibus Scripturarum lectio-
nem. Gratulamur itaque tibi, tuoque
operi amplissimum , quem optas,
fructum ominamur ; ejusque auspicem
et proecipume nostrne benovolontioe
pignus Apostolicam tibi ]3enedictio-
nemi paramanIitor importimius.

Datum Romf apud S. Potrum, dia
22. Decembris 1866. Pontificatûs
Nostri anno xxr.

PIUS PP. Ix.

voilà où doivent tendre les efforts
d'un Evêque : vous vous ûtes acquit-
té da ce double devoir, an publiant
une traduction française du Nou-
veau-Testament ; et nous nous an
r6jouissons. Tandis que l'on cber-
Che à répandre dans le peuple le
venin de l'erreur, au moyen d'édi-
tions corrompues des livres sacrés,
vous avez opposé à ce mal un anti-
dote bien opportun, an montrant à
tous le textO véritable et exact des
saintes Ecritures, et l'onrichissant
de notes courtes et claires qui expo-
sont le vrai sens de la parole divine.
Et comme toute Ecriture inspirée de
Dieu est utile pour enseigner, pour
reprendre, pour corriger, pour former
dans la justice, vous avez pourvu, par
votre traduction, à la nourriture spi-
rituelle de votre peuple, vous lui
avez fourni des armes puissantes con-
tre l'erreur, et un aliment très-propre
à nourrir sa piété. En outra, votre
livre vient de nouveau réduire au
néant cette calomnie déjà cent fois
repoussée, mais que les hérétiques
ont coutume do publier sur les toits,
que l'Eglise interdit à ses enfants la
lacture des Saintes Ecritures. Nous
vous faisons donc nos félicitations ;
et vous retirerez de votre ouvrage,
nous l'augurons, las très-grands fruits
1ue vous en Ospérez. Pour vous cn

donner l'assurance, an môme temps
que le gage de notre bienveillance
toute particuliòre, nous vous accor-
dons très-affectuousent notre ]36-
nêdiction apostolique.

Donné à Rome, près de S. Pierre,
le 22 décembre 1866, l'an vingt-et-
uniòme de notro Pontificat.

PIE IX, PAPE.



L1EGENDE DE SAINT JEAN L'E\VANGELISTE.

Le néophyte devenu brigand.-La brebis ramenée au bercal.-La perdrix de l'évangé-
liste.-Apparition de Notre-Scigneur J6sus-Christ.-Mort de Saint Jean.- Tombeau
Merveilleux.

La tradition nous a conservé plusieurs traits de la vie de l'Apotre bien-
aimé. En voici quelques-uns.

Saint Clément raconte, au troisième livre de son histoire ccelésiastique,
que saint Jean ayant rencontré dans ses courses évangéliques, un jeune
païen d'une grande bcauté ct d'un hOureux naturel, le convertit, et, après
l'avoir baptis6, le confia à un êvêque pour qu'il achevât de l'instruire.

Après cela,'saint Jean, persuadé qu'il avait mis son protégé entre bonnes
mains, continua de parcourir les églises d'Asie, prêchant partout le royau
me die Dieu et arrachant au démon des milliers de victimes.

Deux ans après, ses courses l'ayant ramené dans le mcme pays, il alla
trouver l'évCque et lui demanda aussitêt dos nouvelles du jeune néophyte.

A cette question, l'évêque se troubla et, levant les yeux au ciel:
- Hélas ! père, dit-il, l'enfant est mort !
- Mort! s'écria le saint ; et quelle maladie m'a enlevé ce fils cie ma

tendresse ?
- La plus terrible de toutes ; le péché qui donne la mort aux âmes.
- Et C'est ainsi, ajouta l'Apôtro courroucé, que vous avez vOillé sur le

dpt que je vous avais confié ! Allez, vous êtes un gardien infidèle, car
vous avez laissé mourir l'âme cde votre frère !

Et après qu'il eut longuement sangloté, l'Apôtre s'écria :
- Où est-elle la brebis égarée, pour que j'aille à sa poursuite ?
L'évûqu chercha à lo détourner de ce dessein, lui disant qu'après

s'être enfui, le jeune homme s'était fait chef d'une bande de voleurs, et
infestait avec eux la montagne.

Mais l'évêque eut beau dire, rien ne put changer la résolution du cou-
rageux vieillard. Il demande aussitôt un cheval, et, quoique la nuit fût
proche, il se dirige seul vérs la montagne.

Quand, après beaucoup de fatigue, saint Jean se fut engagé dans un
troit sentier qui menait au repaire, un homme aux cheveux épars et à

Pair farouche se présenta à lui faisant mine de l'attaquer. Mais quand il
eut considéré un instant la face vénérable de l'Apôtre, le brigand tourna
bride et s'enfuit plein C'effroi à travers la gorge.

Saint Jean qui l'avait reconnu aussi, oublie son âge et, piquant son
cheval cde l'éperon, il se met aussitôt à sa poursuite.



L1'GENDE DE ST. JEAN L'EVANGELISTE.

Le brigand fuyait toujours, et l'apCtro lui criait d'une voix pleine (Io
armes

- Mon cher enfant, mon cher enfant, pourquoi fuis-tu devant ton
père?... Regarde, je suis vieux et tu es jeune et fort; que peux-tu
craindre die moi. Je sais que ti as beaucoup offensé Dieu, mais prends
confiance, sa bont6 est plus grande que tes misères.. . D'abord, moi, je
me porterai ta caution auprès de Jésus-Christ. Comme il est mort pour
nous, s'il le faut, moi aussi je mourrai pour toi. Roviens donc, mon fils,
reviens, car c'est Dieu qui m'envoie vers toi!

Enfin le jeune homme, ne -pouvant plus longtemps résister à de telles
prières, tourna bride et, descendant de cheval, il se prosterna on sanglo-
tant aux pieds de l'apôtre.

AussitOt celui-ci le releva avec bonté, et après l'avoir scrró quelque
temps on silence contre son cour":

-- Ah ! c'est bien moi, s'dcria-t-il, qui suis le vrai coupable, car j'aurais
dì ne pas t'abandonner, et me souvenir que la jeunesse est faible, et tombe
bientôt si on ne la soutient !

Et en disant cela, saint Jean baisait à genoux, les mains du jeune
homme comme si la p6nitence. les eut déjà puriñóes.

Enfin, après ces offusions et beaucoup de larmes, ils reprirent tous deux
le chemin de la ville. L'apCtrc obtint par ses prières et ses mortifications

la râce du coupable, et celui-ci revint à Dieu avec tant do sine6rit6, qu'il
fut jugé digne, quelques ann6cs après, d'être sacr6 6vêque.

Cassius rapporte qu'un pauvre homme que saint Jean avait oblig6, ne
sachant comment reconnaître son bienfait, lui fit don d'une perdrix appri-
voisée.

Non-seulement l'apêtro accepta le pr6sent, mais, naïf et bon comme
tous les grands saints et tous les grands esprits, il se plaisait à jouer sou-
vent avec l'innocent volatile. J>

Or, un jour qu'il se dlassait cie ses grands travaux, des enfants le virent
et l'un d'eux dit à ses caramaides

- Voyez donc ce vicillard qui joue, comme l'un de nous, avec sa
perdrix !

Eloign6 par une assez grande distance, saint Jean connut par r6v6lation
ce que l'enfant venait de dire, et lui faisant signe d'approcher

- Comment s'appelle, lui dit-il, cet instrumenit que tu tiens à la main ?
- Nous l'appelons un arc, répondit l'enfant.

Et à quel usage sort-il ?
- S'il Passe quelque oiseau ou quelque bête, nous nous on servons pour

les tuer ou les blesser.
- El bien, tends un peu ton arc, afin que je voie comme vous faites.
Et l'enfant tendit son arc avec effort ; puis, après quelques instants,

comme l'apotre ne disait point assez, il laissa doucement aller la corde.



L 'EC]O DU CALINET DE LIECTURE PAROISSIAL.

- Que fais-tu là, dit le vieillard, et pourquoi as-tu détendu ton arc ?
- Ne voyez-vous pas, s'écria l'enfant, que s'il restait toujours tendu, if

perdrait son ressort et bientôt ne vaudrait plus rien pour lancer mes
fièches ?

Pendant ce dialogue, les autres enfants s'étaient approchés et, aussis
d'autres personnes qui passaient, et saint Jean, prenant occasion de ce
petit incident, leur dit ces paroles :

- Tant qu'il habite sur la terre, l'homme, si grand qu'il soit, tient
toujours à l'humanité par quelque endroit. Ainsi, pendant que son ûime
se livre aux plus hautes contemplations, son corps l'attire en bas et
demando, lui aussi, ce qu'il faut pour vivre : son repos et sa nourriture.

L'esprit lui-même, quoique immatériel de sa nature, se fatigue aux opé-
rations qui semblent plus spécialement de son ressort, et alors, il faut
donner quelque répit à ce pauvre voyageur, qui s'élance aux hauts lieux
comme vers son royaume, mais pour qui cette ascension n'est pas sans

quelque péril.
Voyez l'aigle, il monte au-dessus clos nuages et regarde en face le soleil

sans être ébloui c'est un sublime privilêge de sa noble nature mais après
qu'il s'est joué ainsi quelque temps dans ces régions inaccessibles à l'homme,
il faut bien qu'il redescncle, pour nourrir son corps, boire aux sources.
réchauffer ses petits et reposer ses ailes fatiguées.

Il on est ainsi cde l'esprit de l'homme. Sans les petits délassements
qu'il s'accorde, il ne pourrait se livrer avec ardeur à la méditation (les
choses célestes.

C'était sous le règne de Trajan, soixante-six ans après la passion de
-Jésus-Christ ; saint Jean étant presque centenaire, Notre-Seigneur lui
apparut et lui dit

- Tous tes frères sont morts ; viens-donc à moi, mon bien-aimé, viens
t'asseoir avec eux à la table de mon père céleste !

Saint Jean se leva aussitot pour le suivre, mais Jésus ajouta
Pas encore ; mais dimanche, qui est le jour du Seigneur, tu entreras

dans mon royaume.
Le Dimanche étant venu, l'Ap ltro rassembla tout le peuple dans l'église

à laquelle on avait donné son nom. Là, il prêcha selon son habitude,
exhortant les fidlles à demeurer formes dans la foi et à garder les divins
commandements. Il leur renouvela le grand précepte de l'amour, qui est
le fond de toute la doctrine évangélique. Puis, ayant fait creuser une
fosse au pied de l'autel, il s'y coucha lui-même, et, tenant ses mains jointes
appuyúes sur sa poitrine, il dit à Dieu

- Seigneur, invité à votre festin, je vous rends grâce de ce que vous
m'avez rehdu digne de partager avec vos élus la divine nourriture ! Vous
savez, mon Dieu, que depuis longtemps je désirais ce jour avec ardeur



PRIViLlGES DE LA CIJARITE.

Saint Jean achevait à peine cette prière, qu'une lumière éblouissante
descendit du ciel, et personne ne pouvait on soutenir l'éclat. Quand la
lumière disparut, les fidèles s'approchèrent de la fosse, et ils la trouvèrent
toute remplie cde manne.

Aujourd'hui encore, dit saint Isidore qui raconte cc miracle, le sépulcre
dle saint Jean l'évangéliste est recouvert d'une poudre éclatante, pareille
au sable fin qui repose au fond des fontaines.

PRIVILEGES DE LA CHARITE.

(Suite.)

QUATRILME PIMVILÉGE.

L'homme charitable est le plus sage et le plus heureux marchand clu
m onde.

Celui qui a compassion du pauvre, dit l'Ecriture, prête à Dieu lui-
mêmIlle. (i. xIX.) C'est placer l'argent dans les tr6sors du Ciel,
comme dit l'Evangile : Vends tout ce que tu as, et donne aux pauvres,
et tu auras un trésor dans le ciel." (Lue, xviii.)

" Vous aurez le centuple." Le revenu ne périra jamais " Vous pos-
séderez la vie éternelle." Les promesses de l'Evangile garantissent le
placement : I Heureux les miséricordicux, car ils obtiendront miséricorde

pour euX-m3nes.
Heureux l'homme charitable, qui a Dieu pour débiteur, pour garant,

pour caution et pour hypothèque !" (Saint Augustin.)
Saint Jean Chrysostinmc dit que l'aumûne est le plus lucratif des mé-

tiers, et qu'elle est une usure sacréc : Ars est omunium artium guæstuosis-
sima. Eleemosyna vera et sacra usura est.

Saint Grêgoire :" lTout ce qu'on donne à un pauvre est plutÙt un prûl
qu'un don, parce que tout ce qu'on donne est infailliblement restitué avec
usure."

Saint Ticon, dans son enfance, envoyé par son père pour vendre du pain,
le distribua aux pauvres ; son père lui ayant demandé l'argent, il répondit
qu'il avait donné le pain à Jésus-Christ, qui on fit un reçu. En cfiet, le
grenier fut trouvé rempli de blé.

Cosme, grand-duc de Toscane, faisait de grandes aimlnes. Son tré-
sorier l'ayant averti qu'il ferait bien de régler ses aumônes, il répondit:
" Je note dans un registre ce que je donne à Dieu et ce que Dieu me
donne. Or, je n'ai jamais pu rendre à Dieu ce que je lui dois; plus je
donne plus je reçois. Je trouve donc toujours que Dieu est mon créan-
cier."
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L' ECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

CINQUILIJE PRIVILÉGE.

L'homme charitable vit content et hem-eux, parce que sa maison est con-
blée des bénédictions du ciel.

Dieu promet de bénir toutes les couvres de l'homme charitable. L'or-

plinlir et la veuve viendront et ils seront rassassiés, en sorte que Dieu te
bénisse dans toutes les couvres de tes mains." (Deut6ronome, xiv.)

Heureux celui qui arrête sa pensle sur le malheureux et le pauvre
Dieu le rendra heureux sur la terre." (Psaume XL.) " Heureux l'homme
miséricordieux !" (Ps. Cx1.)

Nous lisons dans les Proverbes de Salomon "L'homme enclin à la
miséricorde sera béni." (Prov., xxii.)

Jésus-Christ a dit: e Il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir.'"
(Act. xx.) A peine Zachée a-t-il promis de donner la moitié de ses biens
aux pauvres, Jésus dit "Aujourd'hui Dieu a sauvé cette maison." (Lue,
xix.)

Saint Paul a coutume de présenter l'aum3ne comme un délicieux par-
fum et une hostie d'agréable odeur. En remerciant les Philippiens de
leurs aumOnes, il demande à Dieu pour eux l'accomplissement de tous leurs
désirs, et non-seulement les trésors de ' éternelle gloire, mais aussi les hon-
neurs, les grandeurs et la gloire temporelle.

Dieu exauce certainement les pauvres : leurs malédictions renversent
les maisons des avares : et leurs bénédictions obtiennent'aux hommes chari-
tables tous les biens du ciel et de la terre. " Engraisse les entrailles des

pauvres, et ton âme s'enrichira des dons de la saintété." (Saint Augus-
tin.)

SIxIEM~E PRrVILEGE.

Lieu récompense l'homme charitable de la plus petite chose qu'il fait pour
le pauvre.

Jésus promet dans l'Evangile " Quiconque vous donnera un verre d'eau
en mon nom, parce que vous êtes du Christ, en vérité je vous dis qu'il ne
perdra pas sa récompense." (Marc, Ix.)

La veuve de l'Evangile ne donne que deux oboles, et pourtant Jésus
s'empresse de faire son élogo.

Saint Jean Chrysostome dit " Donne une miette, et'prends tout."
Saint Augustin : " Donne du métal, et reçoit Dieu en échange." Saint
Grégoire :" Donne du pain, et prends le Paradis." La micam et acc:p
totu?. Da nummum, et accipe Deum. .Da panem, et accipe Paradisui.

Heureuse aumône, qui fait acquérir des trésors éternels pour quelques
pièces de monnai i" (Saint Ambroise.)

Léon Ier devint empereur pour avoir eu pitié d'un pauvre aveugle et
l'voir conduit à une fontaine ; pendant qu'il le conduisait, il vit le ciel



PRIVILÉOE DE LA CIIARIT,.

s'entr'ouvrir, et la sainte Vierge lui apparut en disant :"Lon, mettez
un peu de boucsur les yeux de cet homme : il recouvrera aussitôt la vue.
Pour vous, je vous promets la couronne impériale pour cet acte de charité."
(Annales ie Baronilus, 459.)

Saint Etbin ne fit pas autre chose que tendre la main pour relevor un
pauvre estropié. Aussitct le Saint et son compagnon virent passer Jésus-
Christ, qui leur dit :" Vous n'avcz pas eu honte de moi dans mes tribula-
tions : je n'aurai pas honte de vous dans mon royaume. Votre héritage
est chez moi; et tous ceux pour qui vous prierez, trouveront le salut dans
mon royaume."

Deux compagnons de Saint Dominique donnèrent un pain a un pauvre ;.

et Dieu, qui voit les plus petites choses, envoya doux anges aVec deux cor-
beilles d'un tròs-boau pain, qui suffit pour plus de cent religieux.

Un avare pour un pain jeté avec colère à la tête d'un pauvre, obtint de-
grandes bénédictions et devint un grand Saint.

SEPTIfME PRIVILEGE.

L'aumône conserve la santé et prolonge la vie.

Nous lisons dans le prophète Isaï " Partage ton pain avec le pauvre,
et ta santé se rétablira sans retard." Frange esurienti panom tumn, et
sanitas tua citius orietur.

Dieu prolonge la vie de l'homme charitable : Longitudine dierum replebo
eum. Il lui donne une vieillesse heureuse et prospère.

" Si vous aviez donné aux pauvres ce que les médecins vous ont conté,
vous seriez guérit depuis longtemps," (Saint Jérômo.)

L'aumOne ne guérit pas seulement celui qui la fait ; elle rend parfois la
santé -à celui qui la reçoit. Saint Gille guérit instantanément un pauvre
malade on le recouvrant de sa tunique.

On lit dans les Vies des 1ères qu'un jardinier donnait aux pauvres tout
ce qui lui restait d'aliments et cde vêtements, conformément à l'Evangile
" Avec ce qui reste, faites l'aumûne." (Luc, xi.) Le démon lui mit on
tête qu'il devait prudement mettre de cat6 un peu d'argent pour ses vieux
jours, tentation si commune et si dangereuse. Le jardinier cessa cie faire
l'aumône et remplit un sac ('argent on peu de temps. Mais Dieu, qui con-
serve la santé aux hommes charitables, permit que le jardinier, devenu
avare, fut atteint d'un cancer, qui fit dépenser tout Pargent et exigea Pan-
putation du piéd. Le pauvre homme reconnut sa faute et promit dc rode-
venir génércux envers les pauvres, si Dieu lui rendait la santé. Il fut
exaucé : un ange fut envoyé pour le guérir lorsque les médecins se pré-
sentêrent le lendemain pour faire l'amputation, ils le trouvèrent travaillant
à son jardin.



L'IIISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN CANADA.

11UITIEME PRIVILEGE.

L'homme charitable est préservé dces fléaux et de toutes les tribulations.

" Sois miséricordieux comme tu pourras : car tu te réserves une belle
récompense pour le jour de la nécessité." (Tobie, Iv.) Tol est l'avis

que Tobie donnait à son fils. Cela montre que les épreuves et les malheurs
se changent on récompenses et on trésors pour l'homme charitable. Les

deux Tobies devraient être les protecteurs los hommes aumniers: ils
pratiquùront éminemment cette vertu, et ils nous ont laissé de précieux con-
seils, ainsi que l'archange saint Rlaphaël. Toutes les bénédictions qu'ils
obtinrent de Dieu furent la récompense CIe leurs ouvres de charité.

" Malheureux Nabuchodonosor ! dit saint Ambroise . . il fallait si peu do
chose pour te sauver et préserver ton peuple cles fléaux qui le menaçaient.
Le diamant de ton anneau, donné aux pauvres, suffisait pour arracher ton
royaume à de si grands malheurs."

Nous lisons dans saint Jean Chrysostome " Si quelque chose de fâcheux
vous arrive, faites aussitôt l'aumône, et vous verrez quelle joie s'ensuivra
et vous vous réjouirez d'avoir éprouvé ce malheur."

Lorsque Charlemagne était attaqué par une puissante armée, il ordon-
nait cie construire une église où Dieu fût loué nuit et jour ; il mettait sa
confianco dans les larmes et les prières dos serviteurs de Dieu, et il les
croyait plus puissantes que toutes ses arnées.

Saint Elzéar, pressé par ses créanciers, envoyait des aumônes aux pau-
V-es, en disant qu'ils payeraient ses dettes, ou que Dieu se rendrait caution
on leur nom.

Sainto Elisabeth dle Portugal faisait distribuer d grandes aumônes lors-
qu'elle 6tait on proie à clos afilictions ou à clos querelles domestiques les
prières clos pauvres ramenaient la paix.

Le ]Bionheureux Am dclée de Savoie, toutes les fois qu'il avait une affaire
compliquéo, disait à ses gens: " Courez aux hôpitaux, faites donner à
dîner à cent pauvres : leurs prières ouvriront le ciel, et feront descendre
sur nous la miséricorde divine, avec le secours de laquelle nous sortirons
de ce labyrinthe."

Le PapO Innocent III raconte qu'il y avait à Antioche un homme cha-
ritable qui ne se mettait jamais à table sans avoir quelque étranger. Un
jour, il rencontre hors de la ville trois étrangers vêtus de blanc, et il les
prie d'honorer sa maison on y acceptant l'hospitalité. Le plus àgé, tenant
à la main un mouchoir mouillé, dit " Tu ne pourras pas, homme de Dieu,
présorver Antioche (ie sa ruine." Levant le bras, il exprima son mouchoir
sur la moitié CIe la ville, qui fut immnecliatemont renversée, on engloutissant
les habitants sous ses ruines. Le bon homme tomba à la vue de cet épou-
vantable tremblement de terre ; létrangor le releva, on disant " Ne
crains pas: ta maison n'a ou aucun mal, grûce à tes aumônes, qui ont
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apaisé la colère de Dieu." Il leva les bras sur l'autre partie d'Antioche.
et il voulut exprimer son mouchoir ; mais les deux autres étrangers le re-
tinrent cn le conjurant par des supplications mystérieuses de conitenfir sa
fureur, et il se retint; alors ils disparurent tous trois. Le bon homme alla
à sa maison, et trouva toute sa famille ci sûreté.

NEUVIfDIE PRIVILÉGoE.

L'homme charitale donne d Jésus-Ch2rist tout ce qu'il donne au pauvre..

Jésus-Christ dit dans l'Evangile " Ce que vous avez fait à un de ces
pauvres, c'est à moi que vous l'avez fait." (Matth., xxv.)

Dieu reçoit et récompense comme fait à lui-même tout ce qu'on fait aux
pauvres, et il punit de même tous les mauvais traitements qu'on leur fait.

" Dieu se cache dans la pauvreté. Le pauvre tend la main, et c'est Dieu
qui reçoit." (Saint Jean Chrysostome.)

Saint Pierre Chrysologue " La main du pauvre est la main du Christ.
Lorsque tu fais l'aumône, la main du Christ la reçoit."

Peu importe, dit saint Jean Chrysostome, que vous donniez au pauvre,
ou à Jésus-Christ lui-même : car c'est tout à fait la même chose." Le
saint docteur qjouto que " c'est une plus grande grâce de soulager les pau-
vres que de ressusciter les morts, parce que l'aumône constitue Dieu
notre débiteur, au lieu qu'on ressuscitant dos morts nous sommes débiteurs.
à l'égard de Dieu."

Saint Valérien, évêque, dit que nous devons voir Jésus-Christ dans la
personne du pauvre cet aveugle, ce pauvre on guenilles, nous devons
croire que c'est Jésus; cet homme couché sur la paille, ce malheureux
homme qui meurt de froid, c'est Jésus-Christ. Les Magesle reconnurent
à de pareils signes; ils firent l'aum8ne au Sauveur dans une 6table, cou-
ché sur le foin, transi de froid, couvert de pauvres langes.

Saint Martin donna la moitié de son manteau à un pauvre ; le Seigneur,
au milieu d'une troupe d'anges, le montrait ci disant; " Martin mon servi-
teur m'a recouvert de cet habit."

Le bienheureux évêque Jean, après avoir donné aux pauvres tout son
patrimoine et même le mobilier de sa chambre, eut le bonheur do revêtir
de son habit Jésus-Christ, qui lui demanda l'aumùnc sous la forme d'uni
pauvre déguenillé et couvert de plaies. Le saint évêque avait la tête en-
tourée d'une auréole ci disant la messe ; lorsqu'il mourut, on vit son âme
monter au ciel sous la forme de brillantes étoiles.

On lit dans les Annales de Baronius que Charlemagne avait l'usage
de faire chaque jour cdîner avec lui un grand nombre de pauvres, mais
sur des tables très-basses, au pied de celle' de l'empereur. Un prince
saxon, assistant au dîner, dit à l'empereur " Comment pouvez-vous traiter
aMsi les pauvres, vous chrétiens, qui croyez que votre Christ est dans.
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le pauvre, et que ce qu'on lui donne est reçu par votre Dieu ? et

pourtant vous placez ce pauvre sous vos pieds." Ce reproche, dans la

bouche d'un païen, impressionna Vivement Charlemagno. Il disait que
les pauvres 6taient sa garde ; il les appela dor6navant ses. maîtres.

Le Pape Saint Léon IX fit l'aumône à J6sus-Christ sous la forme
d'un l6preux.

Saint Pierre Damien rapporte qu'un saint abb , 6tant malade, eut envie
de manger du poisson ; on lui on apporta, mais il s'en priva, pour le donner
à un pauvre, qui, apròs l'avoir reçu, disparut dans les airs. Deux sacri-
fices on un seul acte: temp6rance et charité.

Plusieurs écrivains rapportent que Th6obald, comte de Blois, rencontra
on voyage un pauvre d6gucnill6, qui lui demanda son manteau
la comte donna le manteau. Le pauvre demanda Plhabib et les
autres vû,tmemnts, et il les obtint. Ne se contentant pas, il de-
manda le chapeau. " Oh! pour ceci, fit le comte, je ne puis pas
vous contentcr." A ces mots, lo pauvre jeta les habits et dispa-
rut miraculeusement. On dit que le comte ne voulut pa§ donner son cha-
peau, parce qu'il 6tait chauve. Et pourtant son refus déplut à Dieu.

Jésus-Christ apparut à sainte Catherino de Sienne sous la forme d'un
p'lorin, et lui demanda des vêtements ; elle quitta son manteau et ]e don-
na. La nuit suivante, Jésus se montra avec ce vôtement, qui (tait res-
plenclissant et couvert de précieux diaments ; il accorda à la Sainte, entre
autres faveurs, qu'elle coiserverait cet habit jusqu'à sa mort, sans qu'il
s' usâat.

DEUX ORPHELILNES.

CHAPITRE In'i.

Il y a quelques années, le long des larges rues sinueuses et des raides
sentiers cn ligne droite qui se croisent dans le village cl'Overton-Brow,
on entendait tous les soirs le tintement d'une petite clochette bien connue
des habitants. Elle annonçait que la petite vendeuse de g'teaux faisait
sa ronde quotidienne.

Cycrton-B3row est un spacieux faubourg, ou plutct village de plaisance,
adossé aux flancs d'une colline, au-dessus d'un vaste port appelé Marston,
non loin de l'embouchure de la Tamise. Le rapprochement de ces deux
centros de population fait ressortir entre eux un contraste auquel le voya-
gour étranger à l'Angleterre a toujours de la peine à s'habituer. Autant
les habitations du premier s'étalent coquettes et somptueuses, autant celles
du second, à l'exception de quelques hauts bâtiments publics on bordure
des quais, Sont serrécs, noires et étroites.
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Le travail n'est point rare à Marston, et les ouvriers qui y accourent
cn foule sont presque toujours sûrs d'y trouver de l'ouvrage. Le com-
moroc s'accroît tous les jours : les manufactures s'ajoutont aux manufac-
tures, et malheureusement aussi les tavernes aux tavernes ; mais l'ouvrier,
comme partout, est imprévoyant, et si la richesse publique ne cesse de
s'accroître, c'est en s'accumulant dans un petit nombre de mains privildé-
gices, où s'entassent des fortunes prodigieuses. A côté de cette haute
et puissaute aristocratic de la houillo et du coton, la foule croupit ou
mêmo s'enfonce plus avant dans la misère, bien loin de remonter vers
l'aisance.

Le nombre des pauvres à Marston est depuis longtemps on dispropor-
tion complete avec celui des logements qui leur sont destinés. Chaque
nouveau dock ajouté aux anciens, chaque magasin agrandi par son opulent
propriétaire, chaque restauration de quais ou élargissement dc débarca-
dores a été un empiétement sur le quartier des pauvres. Celui-ci ne

pouvait reculer à son tour sur les hauteurs d'Ovorton-]row, dont aucun
dos gracieux jardins ou dos élégants pavillons n'aurait consenti à dispa-
raitre ou à se rétrécir. Il ne le pouvait pas davantage sur les falaises
qui couronnent le rivage. Là, il est vrai, les terrains à bâtir ne manque-
raient point ; mais ils se vendent par grands lots, à clos prix élevés, et,
parmi les spéculateurs qui les couvrent de villas pour les visiteurs d'été,
aucun ne s'est avisé, jusqu'ici, d'y construire dos habitations modestes à
portée de la ville et surtout à portéo des petites bourses.

C'est ainsi que les pêcheurs, matelots, portefaix, ouvriers des fabriques
et artisans CIO tous genres, malgré cles salaires suffisants, continuent à
s'entasser les uns sur les autres, depuis la cave jusqu'aux mansardes, dans
des réduits mesquins, souvent humides, presque toujours mal éclairés et
toujours insuffisamment aérés. Comment est-il possible à des familles
d'habiter proprement et décomment dans cde pareils bouges ? se demande-
t-On on traversant les étroites ruelles ; aussi ne sont-ils habités, on géné-
al, ni proprement ni décemment. Il y règne une promiscuité forcée à

laquelle la morale ne gagne rien.
Cependant, du sein de cette atmosphère fumeuse, oi voyait monter

chaque jour, aux derniers rayons du soleil couchant, la petite marchande,
précédée du son argentin de sa clochette.

Elle portait devant elle, à la hautour do ses bras, une corbeille ovale
munie dc deux anses, uno de chaque cûté. Un 6pais cordon noir était
passé dans ces deux anses et suspendait la corbeille à son cou.

Qui était-elle et d'où venait-elle ? La plupart clos acheteurs ne s'in-
quiétaient guère que de la qualité de sa marchandise, et comme celle-ci
était excellente, leur curiosité n'allait pas au-delà. Ceux qui auraient
voulu cn savoir davantage n'avaient obtenu que des réponses polies, mais
évasives.
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Au nombre de ces derniers était la femme d'un capitaine de vaisseau
qui n'habitait point d'ordinaire Overton-Brow. M. Barnold venait de
prendre la mer pour une mission importante et loiataine, et Madame
Barnold s'était installée dans un modeste, mais charmant cottage de la
colline, afin d'y passer le moins tristement possible une de ces périodes
de veuvage intermittent si fréquentes dans la vie des femmes de marins.

Madame Barnold, sur le continent, eût passé pour très-riche ; mais au
milieu des opulents land-lords ou manufacturiers de son voisinage, sa for-
tune ressemblait plus à l'aisance qu'à la richesse. Femme sérieuse et
d'habitudes très-chré tiennes, elle vivait fort retirée. Une gouvernante
française, du nom de Juliette, qui l'avait aidée à élever ses deux fils et
leur avait servi d'institutrice pour le français et pour les études élémen-
taires, formait toute sa famille depuis la rentrée des classes au collêge et
le départ du capitaine.

Cette gouvernante avait cessé d'être jeune. Elle prétendait n'avoir
jamais pu s'habituer à l'Angleterre, bien qu'elle évitât soigneusement
toute occasion de s'en éloigner. Elle détestait en théorie tous les Anglais
du monde, deux exceptés, bien entendu ;-on devine que c'était les deux

jeunes Barnold ;-mais, dans la pratique, elle n'avait que clos soins affee-
tueux pour tous.

Dès les premiers jours de son arrivée à Overton-Brow, Mme. Barnold
avait entendu la petite clochette et observé qu'ello n'avait point l'impa-
tience et la brusquerie des clochettes ordinaires des marchands dos rues,
mais un son égal, mesurée, plein de douceur. On eût dit une voix calme,
mélancolique, à la fois tendre et résignée, et l'on était encore plus frappé
de cette impression lorsqu'on apercevait la figure pâle, mais toujours
sereine, qui se penchait au-dessus de la corbeilllo, et les doigts effilés,
blancs comme la cire, qui vous en offraicnt le contenu. Mie. Barnold se
leva do sa broderie et se dit qu'elle voulait acheter des muffins.*

Il est à supposer que la meme idée était venue à Julietto, car celle-ci
passa sans bruit devant la porte que sa maîtresse allait ouvrir, et Mine.
Barnold entendit la conversation suivante :

" Ici, petite !
-Voici, Madame.
-Avez-vous des muffins ?
-Oui, Madame, choisissez.
-Et ils sont bons ?
-Excellents, bien que nous soyons on plein été. Vous n'avez qu'à

les goûter, Madame.
-Je m'en garderai bien. Je ne suis pas si friande, pour ima part, die

vos fades pâtes anglaises. C'est vous qui les faites ?
* Le muflin est une sorte de gâteau sec qu'on sert en Angleterre avec le tb et dont

on fait une grande conson)mtion, surtoUt en hiver.
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-Non, Madame, je vends pour M. Houston, qui a la plus belle bou-
tique de la ville. Tout le monde connaît M. Houston.

-J'on prendrai une douzaine. Quel âge avez-vous ?
-Plus que je ne parais : près de quinze ans.
-Quinze ans ! On dirait plutôt douze. Avez-vous des frères et des

sCurs ?"
L'enfant répondit avec quelque hésitation
" Une sour.
-Plus ûgée ou plus jeune que vous ? ajouta Juliette, qui parut n'avoir

pýas remarqué son hésitation.
-Plus âgée.
-Vend-elle aussi des gâteaux ?

-Non, Madame.
-Que fait-elle donc ?
Ici plus de réponse. L'enfant, sérieuse, mais toujours paisible, tendit

la main pour recevoir la monnaie.
-Un instant, insista Juliette tenant l'argent dans sa main. Et votre

mère ? Vous n'avez cdonc point de mère ?..... .. Pas de père non plus ?
Où demeurez-vous ? Quelle terrible existence pour une jeune fille au
milieu de cette Babylone là-bas ! Avez-vous au moins quelqu'un qui
prenne soin cde vous ?"

L'enfant, sans répondre, retira sa main toujours tendue et ti-aça, d'un
mouve*ment imperceptible, un signe rapide sur son coeur. Elle avait sans
doute exécuté ce geste bien des fois sans que personne ne le remarquât
mais il n'échappa point à l'oeil attentif de son interlocutrice.

Qu'est cela, mon enfant ? Refaites-le, ce signe que vous venez de
tracer.. .. . Le signe de la croix. Pauvre, mais heureuse enfant! vous
êtes donc catholique ? Vous êtes encore plus riche et mieux gardée que
des milliers de filles cie votre âge cans ce pays où lon fait tant d'argent.
Tenez, voici votre monnaie. Je ne vous retions pas on ce moment, puis-
qu'il vous plaît d'être muette. Allez finir de vendre votre marchandise,
et revenez me parler dès que vous aurez terminé."

L'enfant leva ses yeux d'un bleu sombre et profond, un bleu de vio-
lette ; ils étaient remplis de larmes. Elle indiqua d'un geste gracieux la
grande ville qui grondait à ses pieds, semblable à un monstre vomissant
de la fumée.

"Il faut, dit-elle, que je traverse toutes ces rues avant minuit. Bon-
soir, ma bonne dame. Puisque vous êtes catholique aussi et que vous me
témoignez de l'intérêt, songez à moi dans votre prière ce soir, et moi je
penserai à vous on redescendant toute seule là-bas. C'est la volonté cie
Dieu, et jamais il ne m'arrive de mal. Bonsoir."

La petite clochette se remit à promener ses notes argentines, et Juliette,
-tote émue, parut devant Mme. Barnold et lui offrit les muffins pour le
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". J'ai tout vu, Juliette, lui dit Mime. Barnold, et tout entendu. Cette
petite, avec sa tristesse et sa -piété angéliques, cette petite m'intéresse.
Il y a quelque chose là-dessous, peut-être quelque infortune secrète à
soulager, très-certainement un exemple d'édification à recueillir. Tachez.
de conserver votre curiosité éveillée jusqu'à demain et d'interroger encore.

-Oh ! pour cela, Madame y peut compter, dit Juliette. Je suis Fran-
çaise, mais cela n'empêche pas d'être curieuse, au contraire. Je vais
nendormir en rêvant au meilleur moyen de faire causer l'enfant."

Il plut toute la nuit, pluie fine, calma, incessante. Il faisait plutat
chaud que froid. Mme. Barnold contemplait de sa fonêtre l'obscurité qui
s'étendait au-dessous. Il en sortait un roulement continu, bas comme un
murmure, à travers lequel perçaient par intervalles des jets bruyants de
fumée ou de flammes qui rougissaient l'atmosphòre au sommet des hauts
fourneaux, clos sifflements de locomotives, des battements dle roues de
bateaux à vapeur et quelquefois la voix imposante de la mer. C'était,
pensait Mme. Barnold, la respiration d'une grande cité, d'une vie indus-
trielle composée do milliers de vies humaines ; et elle se demandait si la
petite fille à la clochette argentine avait aussi sa part dans ce concert
immense qui couvait, pour ainsi dire, sous l'épaisseur de la nuit, et sous
la pluie toujours incessante et toujours silencieuse.

Le lendemain fut un jour radieux, et le soir surprit Juliette et sa maî-
trosse, la maîtresse presque aussi attentive que la gouvernante, à guetter
le son de la clochette aux petits gâteaux; mais elles guettèrent vainement.
Elles attendirent trois heures: point do muffins ! Ce fut comme un évène-
ment sur la rue en terrasse qu'elles habitaient.

La concierge de la maison d'en face venait à chaque instant sur le pas
de sa porte et se fatiguait les yeux à regarder on haut et on bas. La
servante d'une voisine d'à eûté, l'apercevant, sortit lui demander où pou-
vait être la petite marchande. Juliette ne put résister au désir d'inter-
venir à son tour et de changer en trio le dialogue commencé. Elle acosta
les deux commères, dont elle obtint, sans la moindre difficulté, toutes les
confidences. Elle apprit que la petite fille faisait sa ronde tous les jours
depuis trois ans, et toujours si gentille, si modeste, si comme il faut, qu'on
n'eût jamais attendu un tel langage et de telles manières d'une simple
marchande foraine. Mais son nom, sa demeure, personne ne les connais-
sait.

La soirée suivante arriva et les trouva encore aux aguets , elle s'écoula
sans amener la petite marchande. Mme. 3arnold se sentit irrésistible-
ment poussée à faire quelques recherches à son sujet. Elle appela.
Juliette et lui dit:

" Vous feriez bien, je crois, d'aller chez M. Houston et de lui demander
quelle est cette petite.
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-Très-volontiers, Madame; seulement il est déjà nuit, et la distance
est de plus d'un mille.

-C'est à quoi je pensais aussi de mon Ct6, Juliette; aussi vaudrait-il
mieux ne pas aller à pied. Faites chercher un fiacre, j'irai avec vous."

Quelques minutes après, une voiture était à la porte, et les deux dames
roulaient vers le centre de Marston, jusqu'à la porte de M. Houston, le
pâtissier à la mode, le premier fabriquant de pains de fantaisie, de biscuits
et de muffins. C'était une grande boutique et pleine de monde. Mme.
iarnold fit quelques emplettes, puis elle demanda à une jeune femme d'un
air fort respectable, si l'on pouvait parler à M. LHouston.

" Je crains que non, répondit la jeune femme, du moins en ce moment.
Il est excessivement occupé. Mais je suis Mile, Houston, et peut-être

Pourrez-vous me confier ce que vous avez à lui dire."
Mme. Barnold expliqua l'objet cie sa visite et apprit que la. petite mar-

chande était connue sous le nom de Margaret, où, par abréviation, de
Meg, Meg la commissionnaire."

Et il y a longtemps que vous la connaissez ?
-Un peu plus de trois ans, Madame, et voici comment. Nous avons

Phabitude d'aller à l'élise tous les matins, quand nous le pouvons, et
d'assister à l'office divin.

-Pardon, interrompit Mine. Earnold ; comme il n'y a d'office quotidien
que dans la chapelle catholique, est-cc à la messe que vous voulez dire ?

-Précisément, Madame ; je n'ai aucun motif de vous le cacher ; mais
je ne vois pas. . .. . .

-Oh ! reprit Mme. Barnold, on appuyant doucement sa main sur celle
dle la patissiÙre, cette circonstance n'est pas de nature à vous nuire dans
mon esprit: je fais moi-même exactement comme vous.

-Vous êtes catholique aussi ? dit Mine. Ilouston ; Dieu en soit loué !
et permettez-moi de m'en réjouir pour l'objet même c qui vous amène : vous
comprendrez mieux le peu que j'ai à vous raconter. Vous savez qu'il y
a deux messes.

-Oui: l'une à sept heures, et lautre à huit.

-Notre commerce nous obligo à aller à celle de sept, et s'il y on avait
encore plus tôt, ce serait celle-là que nous choisirions ; car voyez-vous,
Madame, un patissier qui veut faire ses affaires doit être sur pied cie bonne
heure. On ne se figure pas ce qu'il y a de besogne dans notre partie."

Et mistress Houston, qui avait la parole facile, entama un cours complet
de pâtisserie. .Mine. Barnold, dont le but n'était point de se faire initier
aux secrets du gouvernement d'un fbur, ni à l'histoire clos afinités réci.
proques clu lait, du sucre, du beurre et des œufs, eut quelque peine à retirer
son interlocutrice du milieu de la pâte et de toutes les préparations savantes
ini ventées pour la mnodifier.
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" Pour en revenir à la messe, Madame, est-cc là que vous avez rencontrd
Meg la commissionnaire ?

-Justement, Madame, à la messe de sept heures. Là je remarquais
depuis longtemps une jeune enfant, belle, oh! mais fort belle. Elle en a

perdu beaucoup, de cette beauté ; mais elle est trop jeune pour n'cn pas
garder quelque chose.

-En effet, observa Mme 3arnold, ses traits ont pour le moins une véri-
table distinction.

-Oui, Madame ; il y a clos beautés éclatantes et tapageuses ; d'autres
iqui n'ont pour elles que la fraîcheur de la jeunesse, ce qu'on appelle la
beautó du diable, je ne sais trop pourquoi. . . . "

Mme Larnold fut obligéc d'interrompre encore et de couper court à une
dissertation sur la théorie de la beauté. Mais une fois rentrée On plein
dans l'histoire de Mg, Mme. Houston laissa voir biontôt qu'elle avait du
coeur, autant au moins que dc langue. Elle se laissa, sans plus d'écarts,
entraîner par son sujet et, de bavarde, elle devint presque 6loquente.

" Je vous disais donc, Madame, que sa beauté m'avait frappée. Ce
qui me faisait encore plus d'impression, c'était son attitude. Je vous
assure, Madame, que cela faisait du bien à l'âme d'observer cotte petite à
la messe. Elle nie paraissait s'occuper si peu de ce qui l'entourait qu'elle
ne se doutait certainement pas d'avoir pu attirer l'attention. Elle était
misérablement habilléo : des haillons, de vrais haillons, qui parfois tenaient
à peine autour d'elle ; mais toujours décomment vôtue. Ses pieds seuls
étaient nus. Jamais ni bas ni souliers. A mesure que la pauvre enfant
entrait dans l'église et portait ses doigts à l'eau bénite, son visage se trans-
formait: on eût dit un ange. Le monde entier restait pour elle en dehors
cela se voyait dans toute sa démarche. Elle s'avançait humblement; mais
avec une révérence tendre, et jetait vers l'autel des regards chargés
d'amour. pendant le Saint-Sacrifice elle ne perdait aucun clos mouve-
ments du prêtre. Elle restait suspendue, on quelque sorte, à tout ce qu'il
faisait, se signant avec lui, se frappant la poitrine avec lui, s'inclinaut
imperceptiblement à chaque fois qu'il s'inclinlait et toujours à genoux. il
fallait la voir surtout au moment de l'élévation ou quant le prêtre, se tour-
nant vers les fidcls qui vont communier, présente la divine hostie entre
ses doigts en disant on latin les paroles de Jean à l'aspect de Jésus : " Voici
l'Agneau de Dieu, voici celui qui eflhce les péchés du monde." Je ne
pouvais m'empêcher dce jeter un regard sur ce visage d'enfant, tant il ex-
primait de bonheur i Plus d'une fois alors, bien que sa tête fût penchée.
j'ai vu un sourire radieux sur ses lèvres, et des larmes brillantes dans ses

ayo ux.
Quand la messe était finie, elle s'agenouillait une minute devant l'image

le la Sainte-Vierge; ensuite elle sortait reprendre avce l'eau bénite, lu
fardeau sans doute bien lourd pour elle de la vie extérieure.
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Voilà tout ce que j'ai connu d'elle pendant longtemps. Elle ne paraissait

jamais à l'école du dimanche ni à la grand'messc.
L'hiver arriva, et il fut particulièrement rigoureux. L'enfant avait ses

pauvres petits pieds nus rouges, cuelquefois si bleus, que cela faisait mal
à voir. Ils enflèrent; alors elle los enveloppa d'un mauvais chibn, mais
ils saignaient à travers l'toffe, et malgré cela elle paraissait toujours laisser
ses souffrances à la porte de l'église, et elle continuait à venir à la pro-
mière messe et à la suivre avec tant d'attention qu'on eût dit, pardonnez-
moi l'cxpression, qu'il n'y en avait que pour elle. Le froid n'ôtait rien à l'air
de contentement de son pâle et maigre visage. Aussi un jour je n'y pus
tenir et, la touchant sur l'épaule, je lui dis ces quelques mots à l'oreille
" Ecoutez petite, j'aurais dos bas et des souliers à vous donner." Comme
la messe était à peine terminée à ce moment, elle ne me répondit que par
un léger mouvement de tùte, qui fut à peine pour elle une distraction
mais elle sortit en même temps que moi et me dit, après avoir reçu de
l'eau bénite de ma main " Merci, ma bonne Dame. Oh ! il y a long-
temps que je vous connais, Madame Hiouston, et je me demandais si vous
voudriez me confier quelques-unes de vos pâtisseries à vendre dans les rues.
-Venez, lui répondis;je, venez parler à M. Houston et nous verrons."

Il me fut aisé de décider mon mari à accéder à sa demande. Nous lui
donnâmes des habits décents, et elle commença le soir même à colporter
des petits gâteaux pour nous. Les gens ont pris goût à elle autant qu'à
sa marchandise et, pour notre part, nous n'avons rien perdu à l'employer,
bien au contraire. Je la vénère à part moi comme une petite sainte. Après
qi'elle a fini de débiter sa provision, elle nous fait nos commissions dans
les boutiques ou tavernes du voisinage. Elle est aussi connue à Marston
que le lord maire, et le plus souvent elle est par les rues jusqu'à minuit,
sans que personne lui ait jamais manqué de respect.

"Quelle étrange existence ! s'écria Mme. Barnold.
-Oui, continua Mmc. louston, très-étrange on vérité, bien qu'il nous

fût p)ossible d'en trouver dle plus étranges encore, je suppose, si nous les
Connaissions toutes. Toutefois, ileg n'a pas paru chez nous aujourd'hui
ni hier et, vu son exactitude habituelle, j'en suis très-surprise, presque
inquiète. Mais on est si occupé ici qu'on n'a pas le temps de se retourner.
Si elle ne vient pas demain, il faudra bien que je trouve un moment pour
chercher cie ses nouvelles. Elle ne me sort pas de l'esprit.

--Vous ne savez donc pas ou elle demeure ?
-Non, vraiment. Je le lui ai demandé une fois ; ma question parut

l'embarrasser et je n'insistai point. Ces gens-là, ça ne demeure nulle
part.

-Comment, nulle part? que voulez-vous dire ?
-- Ah ! reprit la pâtissière, on voit bien, Madame, que vous ne connaissez

pas le fond cles misères cde notre Marston ! Quand je dis nulle part, j'en-
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tends nulle part de fixe. Il y a ici des centaines do familles qui changent
de logis ou plutlt die chambre à chaque terme de trente jours, faute de
pouvoir s'acquitter exactement du terme échu. L'6migration catholique
irlandaise nous fournit beaucoup de ces familles, et c'est à l'une d'elles, je

présume, qu'appartient Meg. Pauvres âmes errantes, que Dieu leur soit
en aide !

-Savez-vous au moins ce que font ses parents ?
-Elle n'en a plus, de parents, si ce n'est, ce me semble, une soeur,

mais qiue je n'ai jamais vue.
-N'importe, répliqua Mme. Barnold avec un soupir de regret, je vou-

drais bien savoir où elle demeure."
Mme. Houston, pendant cette conversation, n'avait cessé de suspendre

à chaque instant son récit pour servir des pratiques. En ce moment elle

parut tout heureuse d'avoir devant elle quelques minutes de liberté.
Il Voudriez-vous entrer un instant ? dit-elle en ouvrant une porte vitrée.

Il me revient que notre bonne doit savoir quelque chose. Ces deux filles
causaient quelquefois ensemble."

Mme. Earnold fut introduite dans une chambre où une servante robuste
et proprette lavait dos moules de gâteaux et dos verres de toute forme, de
toute espèce.

" Emma, commença Mme. Houston, nous sommes étonnées de labsence
de Meg. Savez-vous ce qu'elle peut être devenue ?

-Malade, je suppose, fit la jeune fille.
-Mais où ? Demeurc-t-elle loin d'ici ?
-Je n'en sais rien ; Meg n'est pas parleuse ; avec elle il n'y a guère

moyen de jaser.
-Mais, si elle était malade, quelqu'un serait venu de sa part.
-Pas fhcilo, elles ne sont que deux.
-A quoi ressemble sa scour ?
-- Ma foi, je ne sais guère ; à personne autre de ma connaissance, pas

même à Meg.
-Vous l'avez vue ?
-Oh! oui.
-Eh bien, faites-nous son portrait.
-C'est une grande, haute et hautaine créature. Je ne puis vous Cl

dire davantage, sinon que, malgré la différence des caractères, la petite
Meg lui est joliment attachée.

-Où l'avez-vous vue ? à la messe ?
La servante se mit à rire:
" Non pas certes ; elle n'y vient point ; elle n'y a jamais paru. à mua

connaissance.
-Mais où donc ? Dans les rues ? Sa conduite laisserait-elle à désirer ?
-Oh ! je ne dis pas cela non plus, la soeur cie Meg !. . . Oh ! non1
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Pour mieux dire, je ne sais rien. Moi je ne fréquente pas les grancles
demoiselles en guenilles.

-Grandes demoiselles on guenilles ! que voulez-vous dire, Emma ? De
quelle façon entendez-vous ceci: grandes demoiselles ?

-D'aucune façon, Madame ; j'ai voulu dire seulement que cette soeur
prenait des airs, qu'il n'y avait pas moyen de causer avec elle, pas plus
moi que les autres bonnes ou ouvrières, quand on la rencontre. Ça fait
sa princesse et ça n'a peut-étre jamais mangé que des pommes de terre!
ça se laisse appeler miss, miss, clic, vie, clive, cleave. . . (1) Je ne me
rappclle pas au juste."

On ne put en obtenir davantage. Mme. Houston elle-même on fut pour
,es frais d'interrogations multipliées et d'exclamations naïves, elle qui ne
comprenait pas qu'on pût négliger une aussi belle occasion de parler.
Emma paraissait avoir été blessée quelque part dans son amour-propre par
la sour de Meg et elle refusa d'entrer dans de plus longs détails. On ne
pouvait du reste douter de sa sincérité quant à son ignorance de la de-
meure des deux sours, car elle avait pour la petite commissionnaire une
certaine affection protectrice et eût certainement aidé, si elle en avait
connu le moyen, à découvrir ce qu'elle 6tait devenue.

Mine. Houston parla à ce propos de constables, de registres de la police.
Cette, position attrista vivement Mme. Barnold ; elle n'éprouvait aucun
empressement à l'accueillir malgré sa sagesse évidente, lorsque Juliette et
Emma, qui s'étaient mises à chuchotter ensemble, prononcèrent le nom du

père Joseph."
"Pre Joseph ! c'est cela, répéta Juliette d'une voix triomphante. La

petite devait se confesser et, pour sûr, le Père Joseph doit la connaître."
Cette idée, en effet, 6tait un trait de lumière ; mais il se faisait bien

tard. Neuf heures sonnaient tout à coté, du haut du clocher de Saint-
Nicolas. MIme. Barnold prit congé de Mme H1ouston, qui l'eût volontiers
retenue encore, et remonta on voiture. Mais ce ne fut pas sans hésitation
qu'elle ordonna au cocher de la conduire chez le Père Joseph.

Le nom de miss Cleave-si toutefois ce nom était exact-l'avait vive-
ment frappée. Ce nom était précisément celui de son père, le nom qu'elle
avait porté avant son mariage. Il avait été comme un coup d'aiguillon à
sa~curiosité, aiguillon bien absurde, selon toute apparence ; quel rapport
une pauvre Irlandaise ? ... Ah bah ! se dit-elle, Irlandaise ou Anglaise,
cette enfant est une chrétienne et elle a peut-être besoin de moi ! Elle dit
à Juliette de donner au cocher l'adresse du Père Joseph.

Décidément la soirée tournait en aventure. Mais, après tout, Mme.
Parnold allait tout simplement chez un prêtre qu'elle connaissait déjà et
qu'elle estimait; elle n'allait pas au delà, pour le moment, et il n'y avait
pas de quoi s'effrayer.

(1) Cleave, prononcez Clve.

2 1 g,
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La voiture s'arrêta; Juliette sonna; une femme â0gdo parut.
Il Le Père Joseph, demanda Mme. Barnold.

-Il n'est pas à la maison.
-Quand rentrera-t-il ?
-Je Pignore.
-Pourriez-vous du moins me dire où il est ; je dsirerais fort lui parlier

ce soir.
-Il est auprès d'une malade et je ne puis deviner le moins du monde

le temps qu'il y restera. Peut-être une heure, peut-être moins, peut-être
beaucoup plus."

Il y Out une pose.
" Il est chez elle, dit Juliette, incapable de contenir son impatience ; et

regardant fixement la vieille femme: je parierais que le révérend père est
justement auprès de la personne dont madame voulait l'entretenir ; je le
sens aussi sûrement que s'il me l'avait dit. N'avez-vous aucun moyen de
vous en assurer ? Nous sommes à la recherche d'une pauvre fille que
nous supposons malade.

-Attendez, r6pliqua la vieille. Elle rentra, puis ressortit avec un
clifonl de papier qu'elle prsonta."

Mme. Barnold y lut " Miss Cleave, Baltic Buildings, cour de la Cou-
renne, 75, trois portes après la taverne clos Cing Bals; ouvrir la porto

" et descendre ; deuxième porte à gauche, à la treizième marche de
l'escalier."
" C'est bien cela s'écria-t-elle ;t elle ajouta à part elle : miss Cleave,

absolument le même nom qui fut le mien pendant vingt ans de ina vie!
Elle était de plus en plus intéress6e.

Cependant ce mot de " Baltic Buildings," désignait le recoin le plus
misérable du plus misérable quartier de Marston, et du plus mal famé.
Mme. Barnold regarda sa montre : il était neuf heures et demie. Au mou-
vemeint de perplexité qu'elle fit à cette vue, Juliette devina sa pensée

" altic Buildings n'est pas une place convenable pour vous, madame,
à une pareille heure ; mais moi, je me sens le courage d'y aller avec le
fiacre. Voulez-vous m'on donner l'autorisation et m' attendre ?

Elle avait les larmes aux yeux.
"l Aucune voiture ne peut passer par là, observa la servante du prêtre,

et quant à descendre à pied, je ne le conseillerais point à ces dames, encore
moins à mademoiselle toute seule."

La justesse de cette remarque mit le comble à l'embarras des cieux cher-
cheuses. Mmo. Barnold se reprochait presque d'être venue. Elle craignait
de s'être embarquéo à la lógère dans un roman ridicule, une pure folie
que n'était-elle encore tranquillement à Ovorton-Brow ? Complètement
étrangère on ce lieu, elle poursuivait une jeune fille qu'elle avait entrevue
à peine, une inconnue après tout. Quelle situation absurde de courir en
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pleine nuit, seule avec une gouvernante, au travers des t6n6breux mystères
d'un faubourg perdu !

Elle était sur le point de faire tourner en arrière, du côt6 d'Overton-
Brow, lorsque la peinture si vive qu'avait faite Mme. Houston de la piétó
de Meg lui revint à l'esprit. Une pareille enfant, à n'en pas douter,
n'était pas la première venue ; elle avait quelque chose que n'ont pas les
autres, et l'on pouvait bien pour elle hasarder une démarche insolite. Mime.
iBarnold ne courait du reste aucun danger, sinon celui du ridicule ; mais
ce qui pourrait paraître tel aux yeux des hommes n'était-il pas de sa part
un sórieux désir de faire le bien, et puis Dieu n'en jugerait-il pas autre-
ment que les hommes ? Si son ange gardien avait à choisir en ce mo-
ment pour elle, quelle direction indiquerait-il ? Overton-Brow ou Baltic
Buildings ?

Et elle cria au cocher penché sur son siêge
"Baltic Buildings, 75, cour de la Couronne, ou du moins aussi près que

vous pourrez aller vers cet endroit.
-Bien, madame, répondit celui-ci. Et Mme. Barnold observa que tout

en ramassant ses rônes dans une main et en prenant son fouet de l'autre,
il faisait à la servante du curé un signe d'adieu.

" Bonsoir, Mills, dit la vieille. A propos, madame, ajouta-t-elle avec sa
tête à la portière, je ne le reconnaissais pas d'abord, mais cet homme est
un solide catholique autant qu'un solide gaillard, ce qui n'est pas peu dire,
he! " Cette remiarque ne laissait pas d'être doublement encourageante.

La voiture recommença à courir entre deux haies de réverbòres beau-
coup plus rares que dans l'intérieur de la ville. Elle roula pendant dix
minutes, puis le cocher parut à la portière.

C'est ici, dit-il.
-Je croyais qu'on n'y pouvait pas arriver on voiture.
-Oh non ! pas d'après la direction qu'on vous avait donnée et qui est

bonne pour venir à pied : j'ai fait un détour, plus bas et par une rue moins
étroite, car il y a des rues carossables même au travers de ces misères. Il
cn faut bien, ajouta-t-il avec un sourire triste et quelque peu sardonique,
il en faut bien à l'usage des riches qui ont parfois la fantaisie de les tra-
verser."

Il avait fait cette remarque à demi-voix, plutôt pour sa satisfaction per-
sonnelle que dans l'espoir de la voir relevde par une lady. En effet, si
l'en trouve sur le continent pou de grandes damnes capables de condescen-
dre à redresser les appréciations erronées d'un homme du peuple, en An-
gleterre on n'on trouve pour ainsi dire point. Une lady ne parle qu'avec
les gens qui lui ont été présentés, et un cocher ne saurait être dans ce
cas. Mais Mme Barnold savait se mettre au-dessus dos préjugés de sa
caste.

1on ami, fit-elle observer à Mills, vous auriez tort de supposer que-
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les riches y viennent uniquement pour trouver dans un spectacle de
détresse un motif de mieux apprécier ensuite leurs propres jouissances.

-Oh ! non, pas tous et vous en 6tes une prouve, Madame.
-Ne s>yons pas trop exclusifs, mon ami : je sais que vous avez comme

moi le bonheur d'être catholique, mais ce n'est pas une raison pour juger
mal si aisément tant de millions de nos compatriotes moins favoris6s. Il
y a clos protestants très-charitables.

-Sans doute, Madame, il y en a qui donnent beaucoup, beaucoup, mais
bien peu qui apportent et qui fassent comme vous la charité de leur per-
sonne. Allez, Madame, à vous voir entrer en pareil lieu et à pareille
heure, on n'a pas besoin de votre profession de foi pour savoir ce que vous
êtes."

Mme E3arncold avait fait elle-même cette réflexion trop souvent pour
avoir à la contredire ; toutefois cet encouragement, quoique dans la bou-
che d'un cocher, acheva cie la rafformir dans sa résolution d'aller jusqu'au
bout.

La gouvernante ajouta de son cûté, par manière de conclusion
" Vous pouvez vous vanter, Monsieur le cocher, d'avoir causé aujour-

d'hmi avec la meilleure lady clos trois royaumes. J'ai toujours dit qu'elle
était plus cbré tienne qu'Anglaise.

-Et vous avez dit juste, morbleu ! r6pliqua lo cocher : si simple que
soit ce qu'olle vient de faire, on n'en trouverait pas deux qui on soient
capables.

-Par oâ passerons-nous, demanda Mime Barnold à Juliette, car du
eûté où nous entrons, au lieu de descendre, je présume qu'il faut monter."

Elles entendirent de grands éclats de voix ; puis un rouet qui tournait,
un enfant qui pleurait, une femme qui grondait à grands renforts de jurons.
'Un chien leur passa dans les jambes on poussant des hurilements de dou-
leur ; une voi: avinée entonna une chanson qu'elles se gardèrent bien
d'écouter et, au bruit d'un raclement de violon, cles pas de danse ébranlè-
rent une chambre dont on voyait la porte entrebâillée et d'où sortaient, à
demi éclair6es par le gaz de la rue, deux petites têtes blondes aux cheveux
en broussailles, mais dont les yeux effarouchés et la bouche grande ouverte
attestaient que la vue d'un fiacre arrêtó devant l'allée n'était pas un spec-
tacle sur lequel les gens du quartier fussent blasés.

Le cocher, devinant ce qui se passait dans l'esprit des visiteuses, s'étaih
avancé dans l'intérieur de l'alléo. Il rovint, après quelques mots échan-
gés avec une vieille femme qui portait un enfant on travers son épaule.

Ne craignez rien, Mesdames, dit-il. C'est bien ici, troisième porte à
droite, au milieu de l'escalier. Le père Joseph y est depuis la tombée de
la nuiit.''

Ellos ne prirent pas le temps de le remercier. Elles montèrent tout
droit. Sans avoir le temps de voir comment s'ouvrit la porte, les deux
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courageuses femmes se trouvèrent tout d'un coup à l'entrée d'une chambre
longuc, assez large, mais très-basse. Une espèce de paravent vert, rac-
conumocd de papier gris, paraissait avoir pour objet dle la séparer on deux,
de façon à faire du fond une chambre à coucher. Dans cette dernière
pièce, il y avait deux lits dont Plun était occupé.

Le spectacle dont elles furent alors témoins est de ceux qui ne s'ou-
blient jamais. Comme sa maîtresse, Juliette sentit du premier coup d'oeil
qu'il se passait là quelque chose CIe solennel et elle se mit silencieusement
à genoux, sans qu'on parût prendre garde à elle, par coté et un peu on
arrière dlu paravent. Mime Barnold resta derrière, debout et immobile.

La personne couchée était une petite fille. Elle paraissait n'avoir plus
de vie que dans ses largos yeux qu'elle tenait élevés avec une expression
suppliante vers une grande, très-grande jeune fille de dix-sept ans peut-
être, et les visiteuses nec doutèrent pas une minute qu'elles ne fussent on
présence (c Meg et de sa sour.

Les deux jeunes filles étaient misérablement drapées dans deux châles
cie même couleur et également usés. L'une avait le sien sur ses épaules,
l'autre sur son lit en guise de couverture. D'amples bonnets en indienne,
très-propres, mais sans aucune borcuirc ni garniture, enfermaient, ou plutôt
ne suffisaient pas à enfermer leurs chevelures noires, brillantes, luxurian-
tes, dont les boucles ondulaient avec abondance autour de leur cou.

Celle qui paraissait l'aînée approchait de temps on temps son oreille de
la bouche cie la malade, d'ou sortaient une voix à peine perceptible, puis
elle se relevait et secouait la tôte avec un air de morne désespoir.

Il serait difficile c'imaginer une taille plus souple et plus élancée, une
figure plus merveilleusement belle que celle de cette jeune fille. Ses yeux
étaient aussi noirs que sa chevelure ; ses moindres gestes avaient une
grâce, une noblesse, à rendre une reine envieuse. Cela rappela tout de
suite à Mme Barnold, on le lui expliquant, le dépit de la servante de Mme
Ilouston.

Mme Barnold la voyait parfaitement et pouvait l'examiner à son aise.
Sur son visage expressif se peignaient tour à tour la pitié, la tendresse, la
douleur et plus souvent le désespoir dont nous avons déjà parlé.

Sur le sol, une chandelle de suif achevait de se consumer dans un chan-
celier de forblanc et répandait autour d'elle une lumière intermittente et
fumeuse. Au pied clu lit de la malade, sur une chaise délabrée, un vieil-
lard était assis. Mme Barnold reconnut le père Joseph.

Il était si tranquille et, avec son visage et ses yeux baissés, il paraissait
SI peu occupé die ce qui se passait devant lui, que les deux dames l'auraient
cru endormi, sans le mouvement de ses doigts qui, de temps à autre, tour-
naient les feuillets d'un livre posé sur ses genoux. Elles comprirent qu'il
se tenait momentanémnt à l'écart, par discrétion et pour ne pas troubler
les épanchements dos ioux soeurs, les derniers peut-Gtrc.
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" Ne dites pas, Bessy (*), que je me suis tuée moi-même, disait faible-
ment l'enfant couchée. Si j'avais prévu les suites de cette humidité
d'avant-hier soir, bien certainement je ne serais pas rentrée si tard à la
pluie, et j'aurais prié Mme Hlouston de remettre ses commissions au lende-
main. Bien certainement je n'aurais pas repris hier matin ces vêtements
mouillés qui ont achevé de me donner la fièvre. Mais qui pouvait prévoir
ceci ? j'avais déjà été mouillée tant de fois !.. ..

" La grande jeune fille l'enlaça passionnément dans ses bras et pro-
nonça, d'une voix entrecoupée, quelques mots dont les derniers seuls arri-
vèrent jusque vers le paravent :

"l Levée avant le jour.. . . couchée après minuit.
-Oh ! reprit l'enfant, dont les lèvres s'épanouirent, cela n'était point

pénible. Cela nie rendait heureuse, tout heureuse ; cela semblait fait
exprès pour moi."

La grande jeune fille écoutait, la tête plongée dans les boucles soyeuses
le la chevelure de sa soeur. Tout d'un coup elle se releva et, les mains

serrées, les traits visiblement crispés, elle laissa échapper une sorte le
cri de colère dont la présence du père Joseph réprima subitement la viva-
cité :

"Non ! Dieu n'est pas juste ! jamais je ne me courberai devant cette
force aveugle qui frappe ainsi l'innocence !

-Ne dites pas cela, Ma scoeur, répliqua la malade (les Anglais ne se
tutoient jamais, même dans l'intimité) ; ne le dites plus ! Et elle Pattirait
de nouveau vers elle et faisait un effort pour lui poser les doigts sur les
lèvres.. . Vous n'avez jamais voulu comprendre, vous, ma pauvre Bessy,
ce que c'est que la résignation. Oh ! si vous saviez combien est légère
la souffrance acceptée !"

Bessy abandonna sa main à l'étreinte de la malade ; mais le mouvement
convulsif de sa tête semblait encore dire : jamais !

-Ecoutez, Bessy, je donnerais le peu qui nie reste à vivre-mince
cadeau en vérité--)our vous faire comprendre seulement ce que j'ai senti
de joie à la sainte messe.

-Oui, parlez-en de la messe, répliqua Ecssy avec une ironie poignante
et une exaltation qui ne tenait plus compte de la présonce du prûtre c'est
die là que vous êtes revenue hier matin pour vous mettre au lit !

-Bessy, j'en remercie le bon Dieu. Si c'est sa volonté que je ne me
relève Plus d'ici, ne suis-je pas bien heureuse que ia dernière visite au
dehors ait été pour lui ? Je suis allée prendre congé do mon meilleur
ami.

-Vous êtes un ange, Meg ! Oh ! je le reconnais, si j'avais pu être
comme vous, comme au temps où nous allions communier ensemble, la vie

() Bessy, diminutif d'Elisabeth, comme Meg de Margareth (Marguerite).
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me fut devenue moins amère. Mais alors il ne nous avait pas aussi coni-
plètement abandonnées ?"

Le père Joseph, à ces mots, laissa glisser son livre do ses genoux et se
frappa la poitrine. Bessy remarqua ce mouvement " Pardon, 8 mon
père, s'écria-t-elle on se tournant vers lui ; ce n'est certes pas à vous que
jo reproche cet abandon. Si quelqu'un nous est resté ici-bas pour aider
les pauvres orphelines, c'est vous, et vous seul !" Puis regardant de nou-
veau la malade:

" Au moins, ma pauvre sour, si v'ous vous étiez contentée de la messo
des dimanches ! mais, appelée à huit heures seulement chez votre pâtissier,
vous étiez toujours dehors avant sept heures !

-Mais, Bessy, pourquoi donc me serais-je privée de ma plus grande
consolation ? Nous on avions si pou! Je ne pouvais pas me passer d'y
aller, à la messe. Quand notre mère mourut, quand notro grand-père la
suivit, ils ne purent pas non plus s'en aller sans le bon Dieu. Moi alors
je sentis que je ne réussirais jamais à vivre sans lui ; c'est pour cela que
j'allais le voir tous les matins. Oh ! chez lui, je me sentais si confiante,
si forte ! Je lui disais : Tu vois, Seigneur, tout ce que j'ai à souffrir ; eh
bien ! parce que tu le sais et que tu le veux, je puis le supporter. Nos
amis nous quittèrent : il le savait. Notre maison, notre chez-nous si calme :
il le savait ! Nos meubles, nos meilleurs vôtcmcnts : il le savait ! J'étais
de plus on plus contente chaque matin, oui, chaque jour plus contente lors-
que j'entrais chez lui. Et après tout, Bossy, il a gardé les orphelines ; il
a nourri notre faim, vûtu notre nudité, et nous n'avons jamais couché dans
la rue ! Les gens avaient pitié de moi ; mais moi je n'ai jamais trouvé que
j'eusse besoin de pitié. Ma journée était longue ; mais ne se passait-elle
pas tout entière en sa présence ? je l'aimais telle qu'il me la faisait, et je
le remercie de tout, deo tout, Bessy. No voulez-vous pas le remercier avec
moi, le remercier pour moi, sion pour vous-même ?"

On vit des larmes sourdre lentement des yeux hautains et farouches de
l'aînée, et rouler une à une sur le chevet oùt les deux yeux de Meg bril-
laient d'un éclat qui éclairait toute sa figure. Bessy murmura : Remer-
cier, oh !non, Margaret!

-Si ! si ! remercier, insista la malade on s'efforçant de passer son bras
autour du cou de sa soeur.

Bessy tomba à genoux et dit à son tour :-" Eh bien oui, remercions,
même pour moi, car vous n'avez jamais su, Meg, à quels dangers j'ai
échappé ; vous ne le saurez jamais.. .

-Pardon, Bcssy, j'ai soupçonné plus d'une fois que la tentation gron-
dait dans votre âme ; mais j'ai tant prié, tant prié ! Et je n'ai pas douté
un instant que la victoire ne vous restât. Je ne me suis point trompée,
n'est-ce pas ?

-Non, ma bonne angîlique sour, non ! je n'ai pas cessé d'être digne
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de vous. Merci de votre confiance en votre Bessy ; merci de vos prières !
-Merci à Dieu seul, ma soeur ?"
Et la malade montrait du regard le crucifix suspendu à la muraille.
Les deux visages restèrent étroitement collés 'un contre lautre, con-

fondus, immobiles ; mais on entendait dcs sanglots profonds, étouffés,
entrecoupés de baisers ardents.

Au bout d'un instant, Bessy se dégagea doucement de l'étreinte de la
malade

Enfin, dit-elle, rien n'est encore perdu. Vous pouvez guérir, ma
bonne Meg. Demandez donc au bon Dieu, vous qui êtes son amie, de-
mandez-lui pour votre sour aînée, sinon pour vous, qu'il prolonge votre
vie.

-La vie ? reprit la malade comme si le sens de ce mot lui échappait:
qu'est-ce que la vie ? Elle n'est pas encore venue. La voici, la vie !"
Ses yeux se fixèrent subitement comme sur un objet lointain que les natres
ne pouvaient découvrir.

Le père Josepli se leva et se tint au chevet du lit:
-Voici l'heure, dit-il simplement.
Mme Earnold fit un pas en avant. Le père Joseph parut l'apercevoir

pour la première fois et la reconnaître. Il lui fit signe de rester où elle
était. Elle obéit et se mit à genoux. Les deux sSurs n'avaient pas
encore remarqué son entréo.

" La vie ? murmura Meg de nouveau; et comme en présence de quel-
que vision mystérieuse, son visage s'illuminait et ses yeux restaient fixés
loin, bien loin au devant d'elle.

-Ecoutez-moi, mon enfant, dit le prêtre, et suivez mes paroles. avec
votre coeur. L'enfant fit un 16ger signe pour montrer qu'elle était atten-
tive. Lui alors s'agenouilla aussi auprès de la grande jeune fille qui leva
sur lui des yeux où se peignaient l'étonnement et l'anxiété!

Il commença par le signe de la croix, et la main de la malade fit un
effort impuissant pour l'imiter.

-Seigneur Jésus, j'accepte si c'est votre volonté."
Les deux étrangères attendaient les paroles ordinaires : " J'accepte la

mort comme-un hommage et une adoration ;" mais ce n'était point cela
que le prêtre jugeait convenir à cette petite sainte. Il lui demanda d'ac-
cepter la vie s'il le fallait, la vie telle qu'elle l'avait connue presque depuis
qu'ello avait l'âge de raison, la vie de dénuement et de souffrance, les
membres fatigués, le froid, la nudité, la privation de tout jeu d'enfant et
de toute innocente parure, la pitié méprisante, le logis misérable et incer-
tain, la nourriture insuflisante ; d'accepter tout cela de plein cœur; d'être
prête à se lover du lit et à recommencer 'existence ancienne pour des
mois, pour des anées, pour aussi longtemps qu'il plairait au souverain
Maître ; de s'estimer heureuse d'avoir été jugée digne de souffrir pour
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l'amour CIe Celui qui avait souffert pour elle ; d'^tre fière et glorieuse dc
pouvoir rendre encore témoignage à la vérité et attester par toute son
humble personne que l'union avec Dieu c'est la paix, la joie, le triomphe,
l'avant-goût des félicités célestes, mome au milieu des plus dures épreuves
d'ici-bas.

Bessy paraissait confondue de ces dernières paroles ; mais le visage de
Mecg rayonnait et chaque mot du prêtre élargissait le doux sourire fixé sur
ses lèvres.

-O Dieu, je vous remercie, répétait do son côté Mme Barnold du fond
de son coeur. Heureux ceux que vous choisissez pour être témoins du
triomphe parfait de votre foi

Le prêtre continua:
-Votre unique désir est-il de plaire à Dieu, de tout accepter de lui,

uniquement pour lui, et parce que c'est lui qui l'ordonne ?
Il est impossible de décrire 1'énergie d'acquiescement qu'exprimèrent

les yeux de la malade.
--Eh bien, maintenant, offrez-lui cette acceptation, offrez-lui la soumis-

sien parfaite cie votre volonté, pour obtenir de lui ce qui a été la prière dle
votre vie. Et ne doutez pas : il ne veut point la mort du pécheur, mais
qu'il se convertisse et qu'il vive !

-essy ! cria Penlfant avec une force surhumaine dans un pareil état
de faiblesse j'accepte tout, la vie, la mort, tout pour que vous redeveniez
ce que vous fûtes jadis !'

Bessy, silencieuse, tremblait de tous ses membres. Se jetant tout d'un
coup sur sa soeur avec passion :

-Mg, Meg, moi aussi, j'accepte ! Nous reprendrons ensemble cette
terrible existence et je serai soumise comme vous.

-Merci, Seigneur, reprit la malade d'une voix beaucoup plus faible.
Oui, nous vivrons encore ensemble, Bcssy, mais pas ici, pas ici

-Ensuite, suggéra le prêtre, n'aurez-vous pas un souvenir pour ceux
dont vous avez, hélas ! trop à vous plaindre ?

-Oh ! pour ceux-là, interrompit Bessy, de grâce pas un mot, à moins
(ue ce ne soit pour les maudire. . . .

-lour ceux-là aussi, Bessy, que Dieu convertisse leur coeur ! Je le lui
demande, non dans notre intérêt, mais dans le leur. Pardonnez-nous nos
offenses, Seigneur, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offen-
sées I."

La respiration lui manqua pour continuer, et elle se tut, les yeux fixés
de nouveau droit devant elle, sur quelque chose d'invisible, mais beaucoup
plus près que tout à Plheure.

-Prions pour elle, dit le prêtre.
Les trois femmes prièrent à haute voix, répondant après lui aux versets

Pour la recommandation de l'âme " Seigneur, ayez pitié d'elle r.....
"Christ ayez piti6 d'elle !. .. . Sainte Marie, priez pour elle .... Tous
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les saints et saintes, priez pour de. ... Do votre colère, délivrez-la,
" Seigneur ! Par votre croix et votre passion, délivrez-la, Seigneur !" Et
le reste jusqu'à la fin. Los yeux de la malade attestaient qu'elle répon-
dait dans son cour à l'unisson~des voix.

Le prêtre s'arrêta, la considéra un instant sans rien dire ; puis il
reprit :

Sortez, ame chrétienne, sortez do ce monde ! Au nom du Père Tout-
" Puissant qui vous a Créée, au nom de Jésus-Christ, fils du Dieu vivant,

qui vous a rachotée, au nom de l'Esprit qui s'est répandu sur vous ; au
"nom dos Anges et dos Archanges !. Qu'à votre sortie de cc corps

de boue vous soyez accueillie par les neuf chcours dos Anges ; que l'ar-
"mée triomphante des Martyrs vienne au devant de vous; que l'asscm-
" blée des Vierges s'ouvre pour vous recevoir."

Mine Barnold avait ou plusieurs fois l'occasion d'entendre ces belles
prières ; elle ne pouvait d'ordinaire les écouter sans une émotion pleine
d'angoisse ; mais en ce moment elles lui parurent plutôt un chant de
triomphe qu'une supplication à la miséricorde céleste.

Lorsque le prêtre on fut à ces mots : " Daigne le Pasteur véritable
vous reconnaître pour une de ses brebis, vous absoudre do toutes vos
fautes et vous placer à sa droite et puissiez-vous voir votre Rédempteur
face à face. . .. "

La malade se souleva comme pour s'élancer on avant et Bessy se préci-
pi ta pour la retenir. Les assistants entendirent en même temp;s un cri de
joie, mais si perçant, si étrange, qu'ils se regardèrent avec une terreur
solennelle. Le corps de Meg retomba inanimé dans les bras de sa soeur.

1l y demeura pendant quelques minutes d'un silence plein de respect.
Ensuite, prenant ce corps léger des bras cde Bessy sanglotante, Juliette
et Mme 3Barnold l'étendirent doucement dans le lit et, s'agenouillant à
l'ontour, répondirent aux prières pour les morts. Lorsque ces prières
furent achevées, Juliette et Bessy furent laissées seules pour rendre les
derniers devoirs à ce qui restait sur terre de la petite marchando de gâ-
teaux.

Le père Joseph et Mme Barnold se retirèrent de l'autre cCté du para-
vent, où ils trouvèrent deux chaises on bois plein et une petite table. Le
vieillard appuya son coude sur la table, son front dans sa main, et demeura
ainsi longtemps sans rien dire.

Lorsqu'il releva la tete, Mme Barnold lui dit: " Ma bourse est à votre
disposition on cette circonstance." lle ne put rien ajouter, car les larmes
lui montèrent aux yeux en voyant que le vieillard pleurait.

" Merci, Madame ; vous voulez dire pour les funérailles ?
-Oui, et quelque chose de plus, s'il m'est possible. N'y a-t-il rien à

faire, par exemple, pour sa sour ?
Il s'essuya rapidement les yeux et, se levant avec animation
-Madame, c'est le ciel qui vous envoie ! Mais il y a là-dessous toute
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une histoire et il faut que vous la connaissiez. Où pourrez-vous Penten-
dre, Madame ? Où et quand ? Il faut que je vous parle.

-Mais ici même, tout de suite, si vous le voulez bien..
Le pretre regarda à sa grosse montre d'argent :
-on, Madamo, non ; je ne suis pas assez calme cn ce moment ; et.

puis songez qu'il est près de minuit. Dieu vous tiendra compte, Madame,
de vous être dérangée à cette heure tardive pour le visiter dans un de ses
membres souffrants.

-Assez d'autres fois, mon père, je me suis dürang6e encore plus tard
pour des soirées mondaines et dos bals.

-Vous avez raison, Madame ; mais moi j'aurai l'esprit plus libre
demain, et vous-mene, d'ici-là, pour éviter toute surprise de votre sensi-
bilité, vous aurez le 'temps dle vous consulter sur ce que vous potuvez
faire,

-Eh bien, mon père, pormettez-moi de vous inviter à déjeuner avec
moi demain, à mon cottage d'Overton-Brow. J'assisterai à votre messe.
A quelle heure ?

-Toujours à sept heures, la messe de cette créature céleste qui vient
de nous quitter.

-A sept heures donc, et je vous ramènerai dans ma voiture.
-Fort bien, Madame. Mais, j'allais l'oublier, nous ne pouvons pas

nous retirer en laissant la morte seule avec sa soeur.
-Voulez-vous, mon père, que je lui laisse ima gouvernante ?
-Non, Madame, vous avoz besoin de Mlle Juliette pour vous accompa-

gner. Veuillez seulement m'attendre un peu.
Il sortit et rencontra Mills, le cocher, tout au bas de Pescalier.
-- C'est vous, Mills, qui avez amen6 ces dames ?
-Oui, père Joseph, et je les attends.
-Bon ; alors pronez-moi, moi-même pour quelques instants. Nous allons

revenir, et votre obligeance m'aura valu, ainsi qu'à ces dames, une grande
économie de temps.

-Ohi ! dit Mills, tout en montant sur son siége, je n'y tiens pas tant
que cela à économiser le temps: stationner devant une porte et laisser'
courir les heures, mais c'est le paradis poir mes chevaux !

-Et ce n'est pas l'enfer pour vous, Mills, je suppose, puisque vous
gagnez conmodment votre argent, tout aussi bien que si vous couriez au
triple galop ; mais il faut être juste.

-Je le suis, père Josepli, je le suis. Où allons-nous ?
-- Chez la mère Martins, la garde-malade.
Mme Barnold entendit le fiacre s'éloigner ; puis, au bout d'un quart-

d'heuro, s'arrêter de nouveau à la porte de l'allc. Le père Josephrontra
avec une femme d'age moyen, de tenue très-propre, à laquelle il adressa
a voix basse plusieurs recommandations
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I On peut se fier à mistress Martins, dit.il ; tout ira bien."
Il se tourna de nouveau vers elle et lui dit
" Nous allons partir ; envoyez-nous Miss Bessy."
La femme passa dans l'autre pièce et revint aussit8t, conduisant par la

main celle dont les traits avaient frappé si vivement Mme Barnold et qui

pliait alors sous le poids du chagrin :
-Mettez-vous à genoux, ma fille, que je vous bénisse !
Elle leva ses yeux vers lui. Mme Barnold n'avait jamais vu une pareille

expression. Bessy regardait comme si elle n'eût pas compris ; mais le
visage qui soutint ce regard était si grave, si ferme et cn même temps si
bon, qu'elle obéit avec une douceur qui semblait étrangère à sa nature.

Il traça le signe de la croix on l'air au-dessus de sa tête inclinée, en
appelant sur cette tête la protection des trois personnes divines, et il l'ad-

jura d'avoir désormais toujours présents à la pensée le dernier vou dO sa
jeune soeur et la promesse de résignation qu'elle lui avait faite au moment
de la perdre.

La jeune fille releva son front où se poignait une énergie toute virile
Non, mon père, je n'oublierai rien ! Et pour preuve, je vous prie de

m'indiquer l'heure à laquelle vous pourrez m'entendre demain à votre con-
fessionnal.

-A la bonne heure, ma fille, dit le prêtre en la relevant ; je savais bien
que votre petite sainte vous obtiendrait cela. ,oz à l'église à six heures
et demie ; je vous attendrai avant ma messe. "Dieu bénisse vos coura-

geuses résolutions, ma fille !"
Mme 3arnold appela Juliette, non sans donner un regard d'adieu à la

petite marchande de gâteaux qui ressemblait à un ange endormi. Le vieil-
lard la contempla aussi, et on put remarquer qu'il s'éloigna brusquement,
sans doute pour ne pas céder de nouveau, devant des témoins à son émo-
tion.

Mme Barnold, avant de sortir, prit la main de Bessy et lui dit tout bas
" Courage ! mon enfant, nous nous reverrons !" Bcssy retint cette main,
l'appuya contre sa poitrine soulevée par les sanglots et dit à Mme Barnold
-Oh ! merci, Madame ; vous êtes, depuis bien des années, la seule femme
qui ait adressé une parole amie à la pauvre Elizabeth Cleave !

-Cleave ! se répétait tout bas la pieuse dame on descendant; c'est
singulier combien ce nom me rappelle de souvenirs confus, et comme il y
a dans ces traits et jusque dans ce son de voix quelque chose qui m'est
connu et que je ne puis démêlor. La matinée éclaircira ce mystère, si
mystère il y a."

Les deux visiteuses remontèrent en voiture, déposèrent le Père à son
domicile, et rentrèrent, sans autre incident, à O verton-]3row.

J.-M. VILLEFRANCHE.

(./l continuer.)



COMPTE-RENDU D'UNE S•ANCE TENLUE À
LIASILE NAZARETH EN FAVEUR

DES AVEUGLES.

MoNSIEUR LE RSiíACTE UR,--Pormettez-moi de vous demander une petite
place dans les colonnes de votre excellent journal, pour le compte-rendu
d'une charmante soirée à laquelle j'ai ou l'avantage d'assister ces jours
derniers.

C'était mercredi soir ; l'Asile iNazareth ouvrait ses portes pour un con-
cort à une heure tout-à-fait on contravention avec les habitudes régulières
et calmes de ces maisons religieuses. La charité dcvait y trouver son pro-
fit, et devant la charité cèdent bien dos obstacles et disparaissent bien des
difficultés.

Il était sept heures et demie du soir, et la principale salle de l'Asile de
Nazareth, parfaitement éelairée, s'emplissait d'une foule calme et tran-
quille, mais amenée là par une vive curiosité. Il s'agissait tout bonnement
d'une soirée donnée on partie par des aveugles et au profit des aveugles.
Spectacle inoui pour notre ville de Montréal et digne d'émouvoir plus d'un
noble cSur. Aussi nous avons pu nous convaincre que nous faisions par-
tic d'une assemblée d'élite.

Le théâtre était ornó avec goût et élégance ; mais la plus belle décora-
tion fut d'y placer les aveugles avec leurs livres de lecture et leurs diffé-
rents ouvrages manuels. Ce spectacle à lui seul parlait vivement au coeur
et remuait profondément les âmes. Mais nous devions éprouver d'autres
émotions. Un choeur de Montagnards, parfaitement exécuté par les mu-
siciens de M. Boucher, ouvrit la séance. On applaudit avec raison et le
choix des morceaux et le mérite des artistes.

Après ce début, le Révérend Messire Martincau, prêtre de St. Sulpice,
déjà bien connu dans notre ville, nous parla, pendant plus d'une demi-
heure, du sort de ses chers aveugles et de la bonne ouvre à laquelle il
iVitait on leur faveur toutes les personnes charitables de Montréal. Il
s'agit de bâtir un établissement pour ces paûvres déshérités de la nature,
et CIe foncier en Canada une institution qui y a été inconnue jusqu'à ce jour.
La voix sympathique de l'orateur fut écoutée, applaudie à plusieurs relpri-

ses, et les souscriptions inscrites à la fin de la soirée ont prouv qu'elle
avait été comprise. Jo n'ai pu retenir sa lecture, mais du moins j'ai pu
me procurer deux petites pièces de vers, l'une récitée, Pautre chantée par
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deux petites aveugles, et que je vous transmets avec cette lettre, pour que
vous les fassiez connaître à vos lecteurs. Ces deux petits morceaux firent
couler bieri des larmes. (*)

Le travail et la lecture des aveugles excitèrent une véritable curiosit6.
On avait de la peine à se faire à cette idée que des aveugles pouvaient
lire avec les doigts ; mais par quatre fois on a pu se convaincre de la réa-
lité de ce fait.

Le travail manuel ne fut pas moins admiré: coudre, tricoter, faire avec
des perles clos ouvrages d6licats et parfaitement symétriques, tresser soli-
dement et délicatement ces joncs qui forment le siége et le dossier de nos

berceuses et de nos chaises ; et tout cela sans que les yeux puissent guider
les mains, ce sont des merveilles que nous avons pu contempler dc nos
yeux. Et c'est on face de ce résultat si bien commencé que nous avons
compris parfaiteien t l'idée du Révérend Messire Martineau, et applaudi
plus que jamais à son entreprise.

Un chanteur improvisé nous a fait entendre ensuite un air déjà connu,
mais auquel il avait adapté des paroles toutes nouvelles et toutes cana-
diennes, qui ont soulevé plus d'un applaudissement.

Puis est venu le tour de ce charmant et inimitable M. Boucher, qui,
dans sa leçon de Solfége, nous a fait admirer sa grande facilité et la gen-
tillesse de sa charmante petite fille.

Un second choSur, frère du premier par l'inspiration, et son égal pour
l'exécution, est venu terminer le programme auquel M. Boucher a ajouté
deux de ses petites chansonnettes qui ont excitû la plus franche gaîté, et

parfaitenent clos la séance.
Nous n'avons point ou à l'Asile Nazareth le luxe et le tapage des grands

concerts, et cpendant en sortant de la salle chacun disait : nous assiste-
rions bien volontiers de temps à autre à un semblable concert. Avis aux
organisateurs dO cette fête. Si le premier coup n'a pas on un succès
complot, au point de vue des souscriptions, qu'on recommence l'année pro-
cliaine, ou dans les premiers jours d'automne, et los mêmes acteurs trouve-
ront le même auditoire et la mûme sympathie.

Agrécz, Monsieur le Rédacteur, etc., etc.,

UN AMI DES PAUVRES AVEUGLES.

() Voir pages 313, 315.
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LA PLAINTE, LA PRIERE DE L'AVEUGLE.

Mon Dieu, je viens me plaindre à vous,
Comme un enfant fait à son père;
Je voudrais dle votre lumière
Contempler les rayons si doux!

On dit que votre ciel immense
S'étend comme un pavillon bleu,
Et que mille ûtoiles de feu
Y scintillent dans le silence.

On dit qu'au matin, le soleil
Est si brillant après l'aurore;
Que le soir on l'admire encore
Cachant sa couche de vermeil

On dit que la neige est si belle
Quand ses flocons tombent des cieux,
Semblables au duvet soyeux
Que le Cygne porte à son aile

On dit qu'au souffle du printemps
Les bois se couvrent de ieuillage,
Et que partout dans le bocage
Fleurissent des bouquets charmants !

On dit que sous un pont de glace
Coule aujourd'hui le Saint Laurent,
Et puis, quand soußle un meilleur vent,
Les vaisseaux couvrent sa surface

On dit cue les petits enfants
Vont poursuivre dans les vallées
Ce qu'on nomme des fleurs ail6es,
Papillons ,joyeux et brillants !

On dit qu'aux fates solennelles
Il fait si bon voir le Saint Lieu
Tout embelli pour le Bon Dieu
D'ornements et de fleurs nouvelles!
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Mais on nous a dit que surtout
Il est si doux de voir son Père
De voir sourire notre Mèrc
Que son regard tient lieu de tout

Il est doux de voir ceux qu'on aime,
De contempler ses bienfaiteurs,
Par leurs yeux de lire en leurs cours,
Ce doit être un bonheur extrême!

Mais pour moi n'est pas ce bienfait
Depuis que je suis sur la terre
Je n'ai jamais vu la lumière .
Mou Dieu ! que vous ai-je done fait ?

Mais non, Seigneur ; pas une plainte
Vous l'avez voulu, je le veux ...
Je verrai la lumière aux cieux.. ..
Petite aveugle, sois sans crainte !

Aux pleurs loin de m'abandonner,
J'aime mieux vous b6nir sans cesse
D'avoir ouvert à ma jeunesse
L'asile où je puis vous aimer.

Ecoutez, mon Dieu, Ma prière
E6nissez nos tant bonnes Sours
Dont le d6vouement dans nos ccurs
A fait briller votre lumière !

Et nos bienfaiteurs qui, ce soir,
Nous font une si belle fête,
Oh ! daignez couronner leur tête
De fleurs qu'au ciel nous puissions voir!

Mais notre voeu le plus sincère,
Il est pour notre bon Pasteur :
Nous lui devons tout ce bonheur.. ..
Mon Dieu b6nissez notre Père !!!



DIEU LE VOIT.

1er Couplet.

Le petit nid d'oiseaux,
Oach6 sous les rameaux,

Tremble et penche
Sur la branche.

A le voir suspendu
Sur la cime
De l'abimo,

On le croirait perdu !

Refrain.
Pour lui ne craignez rien ; car si petit qu'il soit,

Dieu le voit

2me Couplet.

Le tout petit agneau,
Eloigné du troupeau,

Fait entendre
Sa voix tendre.

Mais, espoir superflu
Sur sa tête,
La tempête

On le croirait perdu

Refra in.

Pour lui ne craignez rien ; car si petit qu'il soit,
Dieu le voit!

3mc Couplet.

Le petit orphelin
Tend sa petite main. .

Plus .de Père,
Plus de Mère !!!

Il n'est pas entendu.....
Et sa plainte
S'est éteinte. . .

On le croirait perdu!

Re/rain.

Pour lui ne craignez rien ; car si petit qu'il soit,
Dieu le voit.
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4me Couplet.

Quelque soit le malheur,
Sous les yeux du Seigneur,

Espérance,
Confiance !!

Quand le cSur abattu
Dans Porage,
Perd courage

Quand tout semble perdu

Refrain.

Non, non, ne craignez rien ; car si petit qu'on soit,
Dieu nous voit! ! !

CHRONIQUE.

Diu Ilfessager dle la Semaine.

La fûte d'Amiens à la mémoire de Mgr. Daveluiy, martyr en Corée.-L'incrédule et le
missionnaire.-Jeanne d'Arc et son juge, Pierre Cauchon.-Un incident au cours
du R. P. Perraud, à la Sorbonne.

Nos lecteurs doivent avoir encore présent à l'esprit le récit des per-
sécutions dirigcs contre nos missionnaires on Corée. Deux seulement de
ces courageux apôtres avaient pu échapper aux bourreaux, et l'un d'eux
était Parvenu à gagner la mer et à informer le commandant de la
station navale française des cruels événements qui venaient do s'ac-
complir dans cette contrée païenne et encore peu connue. On se sou-
vient aussi que l'un de ces martyrs français de la Corée était Mgr. Marie-
Nicolas-Antoine Davoluy, évêque d'Ancne in partibus, né à Amiens.
Mgr. Davelhy fut martyrisé le vendredi saint de Pannée dernière.

Or, la ville d'Amiens a voulu honorer par une cérémonie d'un éclat par-
ticulier, la mémoire de ce saint missionnaire qui était un de ses enfants,
et dont la famille est une des plus estimées du pays. C'était au jeudi
28 f6vrier qu'avait été fixée en eft cette cérémonie, qui a pris le Ca-
ractèrc d'une grande manifestation religieuse. Mgr. ilvêque d'Amiens n'a
rien n6gligé, écrit-on, pour rendre cette fête des plus intéressantes et
des plus édifiantes tout à la fois ; et la population amicnnoise a accueilli
avec enthousiasme l'idée die son premier pasteur, qu'elle seconde dC
tout son pouvoir.

Des cardinaux et un grand nombre de prélats doivent ajouter par leur
présence à la solennité de cette démonstration religieuse et populaire.
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Mgr. Boudinet a invit6,plusieurs de ses vénérables collègues de France et
dje Belgique ; plus de vingt ont répondu à cette invitation, et l'on regar-
dait comme certaine la pr6sence de LL. EE. Mgr. le cardinal Donnet,
archevêque de Bordeaux ; Mgr. le cardinal Mathieu, archOv&cne de Be-
sançon ; Mgr. le cardinal de Bonnechose, archevêque de Rouen. S. Exc.
Mgr. le prince Chigi, nonce du Saint-SiLgI, doit chanter à dix heures la
messe pontificale, et Mgr. Mormillod, 6vêque d'Hl6bron in partibus, auxi-
liaire cde G-enève, raconter la sainte vie et la mort plus sainte cncore du
martyr. Doivent assister également à cette fùte Nosseigneurs Régnier,
archevêque de Cambrai ; Guibert, archevêque ce Tours ; Lavigerio, 6v8-
que de Nancy et de Toul, archevêque nomm6 d'Alger ; Grioux, 6vêque
de Beauvais ; Dours, 6vêque de Soissons ; Meignan, 6vêque de OChlons
Forcade, 6vêque de Nevers ; Sergent, évêque de Quimper ; Bravard,
évêque de Coutances ; Loquette, dvûque d'Arras ; Ravinet, 6vêque de
Troyes ;Maret, évêque die Sura in partibus ; de Montpellier, évêque de
Liége ; Dechamps, Cvûêque de Namur ; Cliflford, 6vêque cie Clifton on
Angleterre ; Mgr. Haffreingue et Mgr. Obré, protonotaires apostoliques.
Ou attendait également la réponso do Mgr. l'évêque dc Chartres et celle
de Mgr. de Tournai. Chaque prélat, au retour de la procession, a dû
prendre place au siége surmonté de son écusson qui était préparé dans le
choeur de la cathédrale. Des places ont été réservées pour les membres
cie la famille de Mgr. Daveluy, dont le père a été le président de la cham-
bre de commerce, du conseil général et du conseil municipal d'Amiens, et
le grand-père maire d'Amiens. A l'occasion de cette fête, Mgr. -Boudinct
a envoyé clos lettres de chanoine honoraire à M. l'abbé Davcluy, frère du
martyr, aum nier des orphelines de Louvencourt, à Saint-Acheul, qui doit
remplir les fonctions de sous-diacre à la messo du 28 février.

Dans la lettre pastorale adressée par Mgr. B3oudinet au clergé et aux
fidèles de son diocèse à cette occasion, le prélat rappelle les derniers évé-
nements CIe Corée et la manière dont le Saint-Père, visiblement ému, s'est
exprimé au sùijet des martyrs Coréens dans une allocution récente. La
sacrée congrégation a transmis à Mgr. d'Amiens les instructions que Sa
Grandour avait sollicitées de Rome pour convoquer son clergé à cette
solennelle manifestation de la reconnaissance de l'église d'Amiens pour la
gloire que lui fait le martyre d'un de ses fils. La lettre pastorale conclut
que, puisque lo christianisme a civilisé le monde et qu'il le civilise tous les
jours encore par nos missionnaires, les fidèles doivent se montrer recon-
naissants envers Dieu et prendre une part de plus en plus large à l'ouvre
si féconde de la propagation de la foi.

La fête religieuse de la ville d'Amiens on l'honneur de son cher et glo-
rieux martyr vient opposer une réponse opportune aux manifestations de
l'incrédulité qui réclame des statues pour ses tristes et honteux coryphées.
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Le rire impie de Voltaire a souillé et détruit beaucoup de saintes choses;
il a ravi aux intelligences la foi qui les guide et les affermit; il a desséché
les coeurs et en a arraché l'espérance, cette douce et grande consolation
do ceux qui souffrent. Qu'y a-t-il donc là qui mérite d'être glorifié ? Au
contraire, voici un homme qui, renonçant à tout ce que les autres rocher-
client avec le plus d'ardeur, va au loin porter son obscur dévouement,
s'exposer à toutes les privations, à toutes les souffrances, pour implanter la
foi dans clos intelligences qui n'ont jamais reçu ce bienfait, pour annoncer
la bonne nouvelle de l'Evangile aux païens des contrées éloignées à qui
elle n'est pas encore parvenue. Tandis que l'incrédule renverse et détruit,
le missionnaire ëdifie et fonde ; c'est lui qui fait ouvre de progrès et de
civilisation ; c'est lui qui appelle les peuples à la lumière, qui leur commu-
nique l'nergie, l'activité, l'amour du travail, ces grands leviers des so-
ciét6s chrétiennes ; c'est lui qui leur montre le but élevé de la vie dans ce
monde et sa glorieuse récompense dans l'autre,

L'incrédule, on tarissant dans 'ame humaine la source de toutes les gé-
nércuses pensées, en y arrêtant tous les nobles 6lans, on n'y développant
que l'Pgoïsme, conduit infilliblement à la barbarie. Bien cdifférente est
l'action du missionnaire, de cette homme qui, montrant la croix d'une main
et die l'autre le Ciel, enscigne à vivre, à aimer, à souffrir, à combattre, à
lutter pour faire triompher la justico de l'injustice, la vérité de l'erreur, la
vertu du vice, et entraîne après lui les peuples dans la voie féconde du
travail et du perfectionoment moral. En prêchant ses doctrincs de néga-
tion et de mort, l'incrdule ne néglige pas les biens de ce monde ; Voltaire
était courtisan et riche. En prêchant ses dogmes de foi et CIe vie, le mis-
sionnaire est prêt à tous les dévouements, et lorsque Dieu lui fait la gloire
de l'appeler au martyre, il donne volontiers son sang et chante au milieu
des tortures des hymnes d'action de grâces.

Sont-ils davantagO les gardiens die nos gloires nationales, ceux qui vou-
lent ériger une statue à l'auteur de l'infâme libelle contre notre sainte et

patriotique Joanne d'Arc ? Lc Journal des -Débats, dans son numéro du
1d février, a essayé à ce propos de faire prendre le change à l'opinion.
Il a osé imputer à l'Eglise la condamnation de l'héroïque jeune fille, parce
qu'elle fut prononcée par un tribunal ecclésiastique que présidait l'évêque
de Beauvais, Pierre Cauchon, le grand promoteur de cette abominable af-
faire. La réponse a Cté catégorique. Qui ne sait qu'il y a ou, surtout
aux époques troublées de l'histoire, des évêques que l'on peut à peine
considérer comme des fils de l'Eglise ? Elus, élevés par des fractions
politiques, ils ne furont que los agents de la tyrannie, de la. conquête ou
des discordes civiles.

Comme on l'a dit fort justement en répondant à l'article en question,
l'Eglise, la religion ne sauraient être responsables de la conduite de ces

personnages qui mirent leur autorité au service d'intérêts purement
humains, et qui ne représentaient que les passions des partis ou les rivalités
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des peuples." Or, jamais ce caractèrc extra-6piscopal ne fut plus accus6
que dans cet 6vque de Beauvais qui fut le juge de Jeanne d'Arc, Pierre
Cauchon ou plut8t Chausson, ce complaisant et ambitieux apologiste des
sanglants excès du duc de Bourgogne Jean-Sans-Peur, ce vil et odieux
instrument de la haine et des vengeances dos Anglais. On raconte que,
malgré son endurcissement, Pierre Cauchon pleura au moment du supplice
de sa victime : hommage le plus éclatant qui fut rendu à Jeanne ; mais
parmi les Anglais eux-inmmes, beaucoup ne purent retenir leurs larmes.

Dans la derniðre leçon qu'il a faite à la Sorbonne, le R. P. Ad »
Perraudi, ide l'Oratoire, professeur d'histoire ecol6si astique, a été amené
à parler de Jeanne d'Arc et à dire quelques mots de son procòs. Il a
raconté d'abord avec une vive éloquence la mission de Jeanne, et sous
l'impression d l'article qui avait para le matin mêmo dans les .é bats,
P'6minent professeur s'est écrié: " Ainsi done, si l'Eglise ne peut ftrc
accuséo par des historiens de bonne foi du procòs de Joanne d'Arc, il est
certain qu'un homme, moins évêque que détestable politique, est coupable
de sa mort.. . .Le nom de Jeanne rappelle à la post6rit6 indignée deux
hommes: le président du tribunal qui a condamné la noble fille, et l'au-
teur de la Pucelle qui a sali sa sainte m6moire. Ils vealent une statue
pour Voltairo, ils sont dans leur r8le ; nous, au moins, nous n'avons pas
le ridicule de vouloir en élever une à Pierre Cauchon. .. "

Des applaudissements, des acclamations ont accueilli ces paroles émues.
Pas un murmure, pas une protestation no se sont fait entendre. Le témoin
qui rapporte cet incident du cours de la Sorbonne ajoute " Et l'auditoire
était fort nombreux ; il comptait beaucoup d'étudiants." Le succès de
l'éloquente apostrophe du R. P. Perraud ne nous étonne pas: l'amour de
la justice, le bon sens, le respect de la vérité, le patriotisme, voilà ce que
signifiaient los applaudissements des jeunes auditeurs de la Sorbonne.

Nous sommes heureux d'apprendre que la neuvaine a été suivie à Qu6-
bec avec le même empressement qu'à Montréal. Voici ce que nous-
lisons dans le Journal de Quebec :

" C'6tait hier* la clôture de larneuvaine. Uncfoule immense et compacte
remplissait, comme dans les jours précédents, l'enceinte de la cath6drale,
avide do recueillir les derniers accents de la voix sympathique de M.
l'abbé Collin.

" Nous pouvons assurer que jamais les exercices de la neuvaine ont été
suivis avec plus de zèle, de persévérance et de piété. Bien rarement,
a-t-il 6t6 donné à la ville do Québec d'entendre demx prédicateurs aussi
distinguas que MM. les abbés Santenne et Collin. Ces deux messieurs
sont faits pour prôcher de conserve.

"Les sujets de morale, l'exposition des grandes et terribles vérités de la

17 mars.
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religion, comme de la mort, l'enfer et le jugement, conviennent bien à M.
Santenne ; sa voix sonore remue vivement les coeurs et ébranle profondé-
ment los consciences. Quant à M. Collin, il réussit admirablement dans
le genre dogmatique. On sent, à l'entendre, que c'est là son terrain
propre. Il expose nettement et avec précision, et il a une manière vive,
frappante, imagide, de présenter ses arguments, qui rend accessibles à
tous, au plus humble comme au plus instruit de ses auditeurs, les vérités
les plus sèches cn apparence et les sujets les plus abstraits. C'est là,
croyons-nons, le grand talent de M. Collin: il sait attacher à ses lèvres
un auditoire immense et composé des éléments les plus divers, faire pén-
trcr dans les esprits l'intelligence de la foi, et )asser, si nous pouvons ainsi
nous exprimer, à ses auditeurs l'admiration et l'enthousiasme dont lui-
nme est rempli pour les beautés de notre religion.

" Plusieurs des sermons de M. Collin nous ont vivement frappé. Mais
-nous avons surtout admiré l'éloquent et savant prédicateur, lorsqu'il nous
a fait voir la nécessité, dans la vraie église, d'une autorité vivante et par-
lante ; lorsqu'il nous a montré l'Eglise romaine, colonne 'nébranlable de la
vérité, frappant d'un cûté sur Forgueil et l'idolMtrie de la raison lorsqu'elle
repousse le rationalisme, niais vengeant aussi d'un autre c8té les véritables
droits do cette mOme raison par la condamnation du traditionalisme ; lors-
qu'il a flétri ce funeste esprit de tolérance qui fait dire à tant de catho-
liques de nos jours-catholiques de nom plutOt que de fait-que toutes
les religions sont bonnes; lorsqu'enfin, il nous a fait voir clans un passag,
admirable d'éloquence, que la vraio charité du chrétien, le véritable libé-
ralisme catholique, doit s'exercer non pas à mettre en pièces et à détruire
la barque ce l'Egliso par une indifférence coupable et sacrilége, mais à
conserver intacte cette barque de salut afin que les pauvres naufragés de
l'erreur puissent y trouver uin refuge.

"Nous regrettons que le temps et l'espace ne nous permettent pas d'en-
trer dans de plus longs détails sur l'ensemble de toute la prédicatiôn de
la neuvaine. Nous aurions bien des éloges à faire pour être, comme il
conviendrait, l'écho do ladmiration universelle que MM. Santenne et
Collin laissaient clans tous les esprits.

" Nous ne voulons pourtant pas finir sans exprimer aux deux savants et
pieux prédicateurs, au nom de la villa de Québec, la vive reconnaissance
qui leur est due, et sans former le souhait et le désir que ces Messieurs
ne soient pas longtemps sans reparaître dans la chaire de notre Cath6-
drale.

C'est par un mal-entendu que notre chronique est un peu trop raccourcie,
et que nous ne publions pas clans ce numéro la troisième partie de la
Lecture sur les MJittéores cosmiques (les étoiles filantes.) Nous répare-
rons ces incidents dans la prochaine livraison.
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